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C'éfcáít tt* sattedi kJü* Ito ivfcft atfttré te ¿rapo» 
Mane é Ntaws. Lé féftdeniaíA utie fiBiftitrie it piy«m* 
cathoH^ues des abofes éfe tefcdít dairt lá tüfft 61 riot y 
atteadre Pahnéé royáis dé Béáucaíré. Les espite fa> 
ttentaient; te désir des i"éprésaífle9 aráitfaft toas ce» 
bomifees, étml la dame patemetle» apréa a?o1f sofetttéillé 
pendant toirt le tétofréde l'empire, ée íiSveíHatt avec vm 
tutavelfe foréé. Le tendí les treuvá daes éés dispositivas» 
•t ici je dois le diré, quoique je croie étre sAr dé* jeort 
tpe jé cite, je ae gatanTís pfcs tasst bien le» ¿atesóle les 
faifa : chaqne éténement que je racóflte est vraí, chaqáé 
détail est juste ; máis le jour toe frappe pás égalemeat 
ma mémoíre , et H est piai tíaé dé se éouYenir qn'utt 
menrtre a été commis que de se rappeler pirécisémeot 
ITienre oú on en fat téraoiii. 

La gamiscm dé Nímes se compoftait d'un batsÜkm 
da 15 # régiment de ligue ét d na auiré featailfen d* 
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79* régiment, qui était venu avec un cadre 8 y compléter. 
Aprés la journéedeWaterloo, les habitaos avaient, au- 
tant qu'il était en leur pouvoir, fait déserter les soldats ; 
de sorte qu'il n était resté des deux bataillons que deux 
cents hommes á peu prés, y comprís les officiers. 

Lorsque la nouvelle de la proclamation de Napoléon II 
fot arrivée á Ntmes , le général de brigade Malmont, 
commandant le département, l'avait fait faire aussi dans 
la rille , et il n'y avait eu aucun mouTement populaire. 
Ge ne fut que quelques jours aprés que la nouvelle se ré- 
pandit qu'une armée royaliste se rassemblait á Beau- 
caire, et que la populace allait profíter sans doute de son 
arrivée pour se porter á des excés. Pour Caire face á ce 
double danger, le général avait ordonné á la troupe et á 
une partie de la garde nationale des cent jours de prendre 
en armes position derriére la caserne , sur une éminence 
oú il avait fait mettre en batterie ses cinq piéces de canon. 
II avait gardé cette position pendant deux jours et une 
nuit; mais ne voyant aucun mouvement de la part du 
peuple, il l'avait quittée et les troupes étaient rentrées i 
la caserne. 

Mais le lnndi , comme nous Tavons dit # le peu pie, qui 
savait que l'armée de Beaucaire devait arríver le lende- 
main, s'ameuta devant la caserne avec des dispositions 
hostiles et demandant á grands cris et avec des menaces 
qu'on leur livrát les cinq piéces de canon qui y étaient 
déposées. Le général , ainsi que les officiers qui étaient 
logés en ville, informé» du tumulte, se rendirent aussitót 
dans le quartier, d'oú ils sortirent bientdt et s'avancérent 
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vers le peuple pour Fengager á se retírer; mais les Nfmois, 
pour toute réponse, firent feu sur eux. Alors convaincu, 
par la connaissance qu il avait des esprits, que dés lors 
que l'affaire était engagée il n'y avait plus moyen de Pem- 
pécher de suivre son cours , le général recula pas á pas 
vers la cáseme, et arrivé á la porte, il la referma sur lui. 

On se mit en devoir de repousser la forcé par la forcé, 
car tout le monde était décidé á défendre chérement une 
existence qui du premier coup paraissait si terriblement 
compromise. Aussi, sans attendre méme l'ordre de 
lirer, quelques coups de fusil ayant cassé des carreaux, 
les soldats rípostérent par la fenétre, et, plus habitués au 
maniement des armes que les bourgeois, couchérent 
quelques-uns de ees derniers sur le carrean. Aussitót la 
populace effirayée se retira, se mit hors de la portée da 
fusil et se retrancha dans les maisons en vironn antes. 

Vers les neuf heures du soir, une espéce de parle- 
mentaire, décoré d'une écharpe blanche, parut et parla 
au général. Cette conférence avait pour but de s'informer 
de la capitulation qu*exigeaient les troupes pour évacuer 
Nimes. Le général demanda que la troupe sorttt ayec 
armes et bagages, excepté les piéces de canon, qui reste- 
raient dans la cáseme, et que, une fois sortie, elle s'ar- 
rétát dans un petit vallon á une certaine distanee de 
Nímes : lá il serait donné aux soldats les moyens ou de 
rejoindre les régimens auxquels ils appartenaient, ou de 
rentrer dans leurs foyers. 

A deux heures du matin á peu prés , le parlementaire 
revint, et annonca au général que la capitulation était 
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acceptée, á l'eiceptiou d'un seul article qui était : « que 
la troupe devait siortir sana armes. » Cet individu, au 
reste, qjouta que t s'ij ne l'acceptait sur-Ie^champ, daos 
d^ux heures, pe«t-6tre, U ne serait plus temps de capi- 
tular, et qu/il qe répondait pas de la fureur du peupje, 
cpi'il ne poufrait plus couteuir. Le général accepta cette 
CQuditiop , et le padementaire disparut. 

En apprenant la derniére condition imposée, les sol- 
dáis furent sur le point de refuser de s'y soumettre, tant 
il leur paraissait humiliant de déposer leurs armes devant 
une populace que quelques coups de fusil avaient déjá 
fait reculer; ni ais le géuéral parvint 4 les calmer et 
á les déterminer a sortir sans fusils t en leur disantqu'il 

n'y a ríen de déshonorant dans upe action qui tendait á 

< 

empécher l'effusion du sang entre enfans de la méme 

patrie. 

La gendarmerie, daprés un article (}e la capitulation, 
devait fermer la marche de la colonneet empécher par lá 
que le peuple ne se partát á des excés envera les soldats 
qui la composaient. C'était tout ce qu on avait pu obtenir 
du parlementaire en compensation defamándonos armes. 
La gendarmérie, selon íes conyentions arréíées, se trouva 
en effet píacée en bataille vis-á-vis ía cáseme, et sem- 
bíait attepdre la sortie de la troupe pour Tescorter. 

A quatre heures du ra alio, on forma fes faisceaux dans 
la cour de Ía cáseme, et le mouvement commen^a. Mais 
á peine quarante ou cinquante hommes ftirent-i(s dehors, 
que Ton tira dessus á bout portant , et qu'i cette pre- 
jniére décbafge, op en tija ou blessa prés de la moitié. 
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AussitM les aplato qui $tyif?nt encprp din? fe cppr ¿9 la 
caserita voülpriat formar les portes, ptcpppérept toute 
retraite h ce p* qui se trouvaieot dehprs ; qpelqpes-pps d'en- 
tre eui pirviprent cependant á s'éplwpper,, de sorte qp§ 
le sortde ceux quirestaient se trc*iva, qpaiqp ils fussept 
epfermés, Xoift mw déplorafcle qpe celpi de leurs cpm- 
peg wffls ¿ pn effet, voyapt que s«r qparapte hommes d« 
*u daitz* ftaient panrepus 4 fuir» la popufece se retoun* 
fpriepse centre la caaerne, enfon<$ les portes, escalad* 
les jnpff * $el* tjant de rqgf et de |vwpt¡tpde,. 
que quedes *eldf 4 p*W9 eurent le tecaps de ressaisir 
leurs arroe* ; » faut? 4? munitiona t ees armes leur 
fu^qt-elles á pw pr¿* iput|lea. AJors pne hamMe fcm- 
efeeríe wgnmfggg ap 4s<Jans et ^ dehprs; cav quelques- 
uns de ees malheureux, poursui vis de chambre en chambre, 
sautaPt |*r fef fcn^r« aap? ep ipefurer la hautepr, ou 
tcppWreat 1 pr les biiomettes de ceqx qui lea attendaiept 
en ba* f pp s? frisfegit leaj«nbes ep towfaapt, et furent 
aehav^ iippifay^m^n^ £e ma*sac»e dur» trais beures, 
Quapt 4 la gendarmería qui était Tenue popr escorar 
1* garniagp , sgps dopte elle se crpt coproqpée tout bop- 
neipenf á quelque exéoution judiciaire; car elle pe houge* 
point da sa place et dopeur* tjémoki impassiM? de toptes 
les a^rpeité* V*i ^fi^ompUssaient sons $es yeuj. Mais 
la peine de cefte ip*p?u$¿bUité pe se fit p?t$ attendre; 
quand tout fut fíni ayec les «oldats* les asstyssins teep- 
vérent que le massacre mfa étfi «pprt # se retournfrent 
centre les gendarmes ; beaucopp fureot bles^és, topa 
perdirent leurs cheyau*, quelques-uns la yie. 
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La populace était encoré occupée de sa sanglante be- 
sogne , lorsqu'on vint lui annoncer que I'armée de Beau- 
caire était en vue de la yille ; elle se háta d'acbever 
quelques blessés qni respiraient encoré , et courut au- 
devant du renfort qni lni anrivait. 

II faut avoir yu cette armée poor se faire nne idée de 
ce que c était, á part le premier corps, commandé par 
M. de Barre , qni ayait pris ce commandement dans le 
noble but de s'opposer antant qn 9 il le pourrait an mas- 
sacre et an pillage. En effet, ce premier corps qui s a- 
vancait, précédé de quelques officiers respectables , mus 
par le méme motif philanthropique qni arait amené le gé- 
néral, s'offirait avec nne certaine régularité, et observait 
une discipline assez exacte. Tous étaient armés de 
fusila. 

Mais le second corps, c'est-&-dire 1' armée yéritable, 
car le premier corps n'était réellement qu'une avant- 
garde ; le second corps , dis-je , était qnelqne chose de 
miraculeux á voir. Jamáis tant de cris insensés, tant de 
menaces de mort, tant de haillons, tantd'armes étranges, 
depuis le fusil á méche du temps de la Micbelade , jus- 
qu'au báton ferré des bonyiers de la Camargue , ne s'é- 
taient trouvés ensemble. Aussi, ú dégnenillée et hur- 
lante que fút la populace ntmoise, son premier sentiment, 
á la vue de cette borde fraternelle qui luí tendait la main, 
fut Phésitation et Fétonnement. 

Au reste , les nouyeaux venus donnérent bientdt la 
preuve que ce n'était que faute d'occasion de se mettre 
dans un état plus respectable qn'ils étaient ainsi ñus et 
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á peine armés; car, á peine entrés dans la ville, ils se 
firent indiquer Ies maisons protestantes des anciens gardes 
nationaux ; chacune fut taxée á un fnsil , á un habit et i 
un équipement, puis á vingt ou trente louis, selon le 
caprice de celui qui fixait l'imposition ; de sorte que, le 
soir méme, la plupart de ceux qui le raatin étaient entrés 
á moitié ñus dans la ville étaient vétus d'un uniforme 
complet et avaient de Por dans leurs poches. 

Le méme jour le pillage commenca ; car ce qui s'était 
fait depuis le matin s'était accompli sous le titre de con- 
tribu tion. 

On prétendit que pendant le siége des casernes un 
individu avait tiré d'une fenétre un coup de fusil sur 
les assiégeans. Le peuple indigné se porta i la maison 
désignée et la pilla sans y ríen laisser que les murs. II 
est vrai qu'ensuite l'individu fut reconnu innocent. 

La maison d'un riche négociant se trouva sur le pas- 
sage de l'armée ; on cría que ce négociant était bona- 
partiste , et cette accusation suffit. La maison fut en- 
vahie, pillée, et les meubles jetés par la fenétre. Le 
surlendemain il fut prouvé que non seulement le négo- 
ciant n'était point bonapartiste, mais encoré que son fik 
avait accompagné le duc d*Angouléme jusqu'á Cette, ou 
le prínce s'était embarqué. Les pillards répondirent alors 
qu'ils avaient été dupes d'une erreur de nom : Texcuse 
était si bonne , k ce qu'il paratt , qu'elle sembla parfai- 
tcment suffisante a Tautorité. 

II n'en fallait pas tant pour exciter la populace de 
Ntmes á imiter ses firéres de Beaucatre. En vingt-quatre 
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heures, des conapagnies s'organisérent, dont Trertaillons, 
Truphémy, Graffan et Morínet sefirent les capitaines ou 
les lieutenans, Ces compagnies prirent le titre de garde 
nationale , et ce que j'avais tu 4 Marseille résultat de • 
reñervescence da momeot, commenca de s organiser h 
INtraes avec toutes les symétries de la haine, et toutes les 
précautions de la vengeance. 

La réaction suivit la progressien ordinaire , le pillage 
d'abord, l'incendie ensuite, le meurtre aprés. 

M. V... vit sa maison d'abord pillée, ensuite démo<- 
lie; elle était bátie au centre de la ville, et cependant 
aucnn secours ne lui fut donné. 

Sur |e chemin de Montpellier, la maison de M. T... 
fut d'abord pillée, puis démolie ; les meubles avaieut éfá 
empilés , on y mit le feu, et Ton commenf a de danser k 
l'entour, comme on eút fait dans une réjouissance publi- 
que. On chercha partout le propriétaire pour le tuer, et 
comme on ne le treuva point, la haine oontre le vivant 
retomba sur les morts. Un enfaqt enterré depuis trois 
mois fut exhumé, trainé par les pieds dans la fange des 
ruisseaux, et jeté á la voirie. Le maire du village dormait 
pendan t cette nuit de pillage, d incendie $t de sacrilége, 
et cela d'un sommeil si excellent, qu'il se réveijla le len- 
demain tout élenné, dit-il, de ce qui s'était pagsé* 

Cette expédition acheyée, la compagnie qui l'avait 
faite se porta ver» la maison de cpoapagne d'une Yeuve 
que j'avais inyitée bien souvent á la quitter et» & reñir 
demeurer avee nous. La pauvre femme, se reposant dans 
sa faiblesse méme, avait toujours retasé, et se tenait seule 
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et renfermée chez elle. Les portes furent jetées en dedans, 
la veuve insultée, maltraitée, chassée; puis on démolit 
la maison, et on mit le feu aux meobles. Un caveau con- 
tenait les restes de sa famille, ees restes furent arrachés 
an cercueü et dispersé* dans les champs. Le lendemain, 
appreaantce sacrilége, la veuve revint, recueillit les restes 
de ses péres, et Ies remit dans leurs tombes ; c'était un 
crime. La compagnie revint, les exhuma de nouveau, en 
la menagant demort, si elle Ies repla$ait dans le sépulcre, 
et la pauvre veuve fut réduite á aller pleurer sur ees restes 
saerés brisés et répandus dans les champs. 

Cette pauvre femme s'appelait la veuve Pepin, et la 
maison oú ce sacrilége fut commis était un petit enclos 
situé sur la colline des Moulins-á-Yent. 

Pendant ce temps, dans le faubourg des Bourgades, 
le peuple se livrait á un autre genre d 'amusement, qu il 
considérait comme la comédie du grand drame qui se 
jouait aiJ leurs. Des hommes avaient armé de clous des 
battoirs a laver le Unge ; ees clous, par la maniére dont 
,ils étaient disposés, présentaient l'image d'une fleur de 
lis, et toute protestante qui tombait entre leurs mains, 
quel que fút son áge ou son rang, était marquée, á tour de 
bras, de la sanglante effigie. Plusieurs furent blessées 
griévement, les clous ayant généralement un pouce de 
longueur. 

Bientót on compensa á an tendré parler d'assassinats. 
On apprit que les nommés Loriol, Bigot, Dumas, Lher- 
met, Héritier f Domaison, Combe, Clairon, Begomet, 
Poujas, Imbert, Vigal, Pourchet, Vignole, avaient été 
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tués. A chaqué instant des détails plus ou moins atroces 
se répandaient sur Ies meurtres croissans. Dalbos était 
conduit par deux horames armés; d'autres arrivent et 
délibérent. Dalbos, espérant dans les nouveaux venus, 
demande gráce : on la lui accorde. II fait deux pas pour 
se retirer, et tombe atteint de plusieurs coups de fusil. 

Rambert essaie de se sauver, déguisé en femme ; il est 
reconnu et fusillé á quelques pas de sa maison. 

Saussine, capitaine de canonniers, se promenait sur le 
chemin d'Uzés, se doutant si peu qu'il cour&t quelque 
risque, qu'il avait la pipe á la bouche ; il est rencontré 
par cinq hommes appartenant á la compagnie de Tres- 
taillons, qui Fentourent et le tuent á coups de couteau. 

Chivas aíné fuyaít átravers champs ; il gagne la maison 
de campagne Rouviére, qui était, sans qu'il le sut, au 
pouvoir de la nouvelle garde nationale , et est assassiné 
en mettant le pied sur le senil. 

Raut est saisi chez lui et fusillé. Clos est apercu par 
une compagnie ; mais, voyant dans ses rangs Trestaillons, 
qui avait été son ami, il marche & lui et lui tend la main. 
Trestaillons tire un pistolet de sa ceinture, et lui brúle 
la cervelle. 

Calandre, poursuivi dans la rué des Soeurs-Grises, se 
réfugie dans une taverne. On le forcé d'en sortir, et on 
Tégorge á coups de sabré. 

Courbet suit quelques hommes qui le conduisent en 
prison. En route, ees hommes changent da vis ; au milieu 
de la rué , ils font feu sur lui et l'étendént sur la place. 

Cabanon, marchand de vin, fuit devant Trestaillons, 
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et se réfngie dans une maison oú se troave un vénérable 
prétre nominé le curé Bonhomme ; á la vue de l'assassin 
déjA toot couvert de sang, le prétre s'avance et Parréte. 

— Que dirás- tu, malheureux, s'écrie-t-il, quand tu te 
présenteras au tribunal de la pénitence, les bras teints 
de sang? 

— Bah! répondTrestai!lons,vous mettrezvotre grande 
robe, les manches sont larges, tout y passera. 

A ees différens assassinats, je joindrai le récit d'un 
meurtre dont je fus personnellement témoin, et qui me 
fit ressentir une des impressions les plus terribles que 
j'aie jamáis éprouvées. 

II était minuit. Je travaillais auprés du lit de roa femme, 
qui était prés de s'endormir, lorsquun bruit lointain 
fiia notre attention. Peu á peu le bruit devint plus 
distinct ; plusieurs tambours battaient la générale et se 
croisaient en tous sens. Dissimulant mes propres craintes 
dans la peur d'augmenter les siennes, je répondis á ma 
femme, qui me demandait quelle chose nouvelle ce pou- 
vait étre, que sans doute des troupes partaient ou arri- 
vaient, et que ees troupes étaient la seule cause de ce 
bruit. Mais bientót des coups de fusil, accompagnés de 
ees rumeurs auxquelles nous étions si bien habitués que 
nous ne nous y trompions plus, sefirent entendre. J'ou- 
vris ma fenétre, et j'entendis des imprécations horribles 
mélées au cri de vive le Roi ! Ne voulant pas demeurer 
dans Tincertitude oú j'étais, je courus éveiller un capi- 
tainequi logeait dans la maison; il se leva, prit ses armes, 
et nous sorttmes ensemble, en nous dirígeant vers le lien 
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d'oú semblaient venir les cris. La lañe nous permettait 
de distinguer Ies objets presque aussi bien qu en plein 
jour. Une (bule considérable se pressait sur le cours, et 
pousspít des cris de rage : le plus grand nombre á démi 
nu, armé de fusils, de sabres, de couteaux et de bátons, 
jurait de tout exterminer, et faisant bríller ses armes, 
mena$ait des hommes arrachés deleurs maisons et amenés 
en victimes sur la place; le reste, attiré par la curiosité, 
venait demander comme nous la cause de ce tumulte. 
On s'égorge partout, me répondit-on. On a assassiné 
plusieurs personnes dans les faubourgs; on a fait feu sur 
la patrouille... Et au milieude ees réponses ¿¡Aferentes, 
le tumulte allait croissant. Comme je n avais personnelle- 
ment ríen á foire dans un endroit oú déjá trois ou quatre 
assassinats étaient commis, impatient d'ailleurs de rassu- 
rer ma femme et de veiller moi-méme sur elle, si ce tu- 
multe gagnait de notre cdté, je dis adieu au capitaine 
qui se retira vers la cáseme, tandis que je me dirigeais 
du cóté du faubourg oú était notre maison. 

J'étais déjá arrivé á une cinquantaine de pas de ma 
porte, lorsque j'entendis parler assez loin derríére moi ; 
je me retournai, et vis bríller des fusils au clair de la 
lune. Comme le groupe paraissait se diriger de mon cAté, 
je gagnai I'ombre que projetaient les maisons, et rasant 
les murs, j'arrivai á ma porte, que j^uvris et que je re- 
poussai sans la fermer, afin de ne rien perdre des mou- 
vemens de ceux que je guettais et qui s'approchaient 
toujours. En ce moment, je sentís quelque cbose qui me 
caressait; c'était un gros chien corsé qu'on láchait la 
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i etédftfct k ffireéfté ftisáit une ttre défe&se. lé u'éus 
garde de le renteyer ; en cas de combat, c'était uh allié 
ttop importaut pour que je le méprísasse. 

Je recoomtt trois hommes armés ; ils en tenaient un 
qaatríéme, mais désarmé et prisonnier, qu'ih amenérent 
jwqu á l'endroit ou je me troutais. Ge spectacle ne me 
surprit point, car depuis un mois k peu prés que duraient 
tMB ees tumultes» teut homme armé, quoique non auto- 
ríaé par os mandat, s'était arrogé le droit de «aisir et 
d**«prisenner qui H Youlait. Quant aux autorités, elles 
lafeeaient teut faire. 

Cea quatre hommes s'arrétérent juste devant ma porte, 
queje refermai alors doucement; mais comme je ne voií- 
lak pas les perdre de vue, je gagnai le jardín qui dounait 
sur la rué, toujours suivi de mon chien qui, contre son 
habitade et comme a'il comprenait le dangér, au lieu de 
gronder a?ec meuace, se plaignait tristement; je montai 
sé* un figuier dont les branches s'étendaient jusque dans 
la rae, et, caché dans le feuillage, les deui tfcains appuyées 
au mur que je ne dépassais que de ce qu il fallait pour 
que je pusse voir, je cherehai ce quétafent detenus mes 
hommes 

lis étaient toujours á la méme place, seulement ils 
ayaient changé de position ; le prisonnier était á genoux 
et tes mains jointes devant Ies assassins et leur deman- 
da»*, au nom de sa femme et de ses enfans, et avec cet 
acceut qui déchire, de lui laisser la yie ; mais ses bour- 
reaui ne lui répondaient qu'en le raillant. — Ah ! te voilá 
eufin entre nos mains, chien de bonapartiste, lui disaient- 
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ib ; aliona, voyons, appelle tonempereur, et qu'il vienne 
te tirer d'ici. — Le malheureux alore redoublait de sup- 
plications, et eux d'ironie ; ils le mettaient en jone, puis 
ib abaissaient leurs fusils en disant : — Non, pas encoré, 
que diable! donnons-Iui nn pen le tempsde se voir mou- 
rir. — - Et alore la victime, n'espérant plus de gráce, les 
priait an moins de I'achever tont de suite. 

La sueur me coulait sur le front. Je me tátai pour 
savoir si je n'avais pas sor moi nne arme quelconque. Je 
na vais rien, pas méme un coutean. Je regardai mon 
chien. II était couché & plat ventre au pied de l'arbre, 
et paraissait lui-méme atteint de la terreur la pías pro- 
fonde. Le prisonnier continuait de se lamenter ; les assas- 
8ins mena^aient et raillaient toujours. Je descendis dou- 
cement du fígnier pour aller chercher des pistolets. Mon 
ehien me snivait des yeux, et semblait n'avoir que la téte 
de vivante. Au moment oú je metíais le pied sur le sol, 
une double détonation se fit entendre ; mon chien poussa 
un hurlement plaintif et prolongé. Je devinai que tout 
était finí. 

II était désormaÍ8 inutile d'aller chercher des armes ; 
je remontai sur mon figuier. Le malheureux, la face 
contre terre, se tordait dans son sang ; les assassins s é- 
loignaient en rechargeant leurs fusils. 

Je voulus voir s'il n y avait pas moyen de porter se- 
coure & celui que je n*avais pu sauver. Je sortis done, 
aussitót je m*approchai de lui ; il était sanglant, défiguré, 
expirant, et pourtant il vivait encoré, et poussait des 
gémissemens sourds. J'essayai de le soutenir ; mais je vis 
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bientót que ses blessures, faites i bout portant, 1'une dans 
la té te, et l'autre daos les reins, étaient saos reméde. Une 
patrouille de la garde nationale parot alora au coin de 1a 
roe. Au lieu de roir en elle dea secours, je royáis en elle 
un danger. Je ne pouvais rien pour le blessé ; déjá il rá- 
lait, et bientót allait mourir. Je rentrai, je repoussai la 
porte á demi, et jécoutai. 

— Qui vive? demanda le caporal, 

— Farceor, dit nn autre, qui demande qui vive á un 
mort. 

— Eh ! non, il n'est pas mort, répliqua un troisiéme, 
tu vois bien qu il chante encoré. — En effet, le malhen- 
reux, dans son agonie, pousaait des gémissemens affreux. 

— On Ta chatouillé, dit un autre, il n'y a point de 
mal k cela; le meilleur maintenant seraitde l'achever. 

Aussitót j'entendiscinq ou six coups de fusil, et les gé- 
missemens céssérent. 

— Celui qui venait d'expirer se nommait Louis Li- 
chaire : ce n'était pas k luí, mais k son neveu, que les as- 
sassins en voulaient ; ils avaient pénétré de forcé dans 
son domicile, et comme ils n y avaient point trouvé celoi 
qu'ils cberchaient, et qu'il leur fallait une victime, ils 
l'avaient arraché des bras de sa femme, et l'avaienf en* 
mené jusqu'auprés de la citadelle, oá, comme je viensde 
le diré, ils Tavaient assassiné. 

Le lendemain, dés le point du jour, j'envoyai cbet 
trois commissaires de pólice les una aprés les antros, 
pour obtenir l'autorisation d'enlever le cadavre et de le 
transporter & l'hospice ; mais, ou ees messieurs n'étaient 
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pas encoré levés, ou ib étaient déjá sortis; si bita qae 
ce ne fat qu'á onze heures da matin et á forcé de tí** 
sites, qu'on roulut bien me délivrer cette autor ¡satura. 

Le lendemain, gráce á ce retard, tonto la ville vint 
voir le corps de ce malheurenx: le jonr qni suit un mas-* 
sacre semble nn jour de féte, on laisse tont ponr venir 
contempler les cadavres des victimes : un homme» voulant 
amuser la foule, Ata sa pipe de sa bouche, et la mit dans 
celle du cadavre ; la plaisanteríe eut un merveilleux suc- 
cés, et les assistans se prírent á rire aux éclats. — 

Toute la nuit s*était passée en meurtres; les compa- 
gaies parcouraient les rúes, en chantant une espéce de 
chao son, qu'un de ees poátes de sang avait composée, et 
dont le refrain était ; 

fTépargnoDS penonne, 
TrestaliloDs l'ordonna. 

Dix-sept assassinats mortels avaient été commis; et 
cependant ni les coups de feu des assassins, ni les cris 
des victimes ne troublerent le sommeil paisible de M. le 
préfet et de M. le commissaire-général de la pólice 8 . 

Mais si les autorités civiles dormaient, le général La- 
gard'e, arrivé depuis peu dans la ville pour en prendre le 
commandement au nom du roi, s'était réveillé, luí, au 
premier coup de feu : aussitót il avait sauté á bas de 
son lit, s'était habillé et avait visitó les postes; puis, síür 
de toutes ses Torces, il avait organisé des patrouilles de 
chasseurs,et lui-raéme, accompagné de deux officiers sen- 
kment, il avait couru partout oü des cris l'avaient ap- 
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pelé ; néanmoins, malgré la sérérité des ordre* donpé#, 
le pea de troupes qa'il ayait i sa disposition tfwt 4té i 
8es efforts une partie de leur efQoacitó ; aus«i no fot-CQ 
qu i prés de trois heures da matin qu'on parvint i s'em- 
parer de Trestaillons; il portait commedhabitude Vjpi- 
forme de la garde nationale, un chapeaa á trois cornea 0$ 
des épaalettes de capitaine; le général Lagarde lpi fi{ 
éter son épée et sa carabine, et ordopna qtfil fftt condait 
désarmé á la caserne des gendarmes, afin qa'il y de- 
meurát sous lear garde : la latte fat longue, Trestaillons 
prétendait qu'il ne rendrait sa carabina qu'ayec sa fie; 
uéanmoins, il lui fallut céder au nombre, et comme ion 
absence était nécessaire k la tranqaillitó de la filie, 1* 
général ordonna qae dés le lendemain matin U seraif 
transféré dans la citadelle de Montpellier : au point da 
joar il y fut conduit, en effet, et sous bonne escorte, 

Cependant, k huit heures du matin, le désordre nV* 
rait point encoré cessé; l'esprit de Trestaillons oontinqait 
d'animer cette multitude; pendant que les soldats par^ 
eouraient un quartier de la yille, une yingtaine d'hommes 
se rassembla et torca la maison d'un nommé Scipion 
Chabrier, qui long-temps s' était caché, mais qui en fin, 
sur les proclamations que le général Lagarde ayait pu- 
bliées en prenant le commandement de la filie, était re- 
yenu chez lui : en effet, il avait cru les troubles de Ntmes 
un peu calmés, lorsque la journée du 16 octobre les re- 
doubla; le 17 au matin, il était renfermé chez lui, oó il 
travaillait k son état de taffetassier, lorsque, prérenu par 
les cris des assassins qui s'ayan$aieiit vero sa maiftmt il 
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essaya dé se sauver; mais á peine se fut-il réfugié dans 
la maisoo dite de la Coupe-d'Or, que les meartriers s'y 
précipHérent derriére luí, et que le premier arrivé lui 
enfonca sa baíonnette dans la cuisse ; renversé du coup 
du haut en bas d'un escalier, il fut saisi et tratné dans 
une écurie, oú, le croyant mort, les assassins l'abandon- 
nérent percé de sept blessures. 

Ce fut, au reste, le seul meurtre qui fut commis dans 
cette journée, gráce á la vigilance et au courage du géné- 
ral Lagarde. 

Le lendemain, il se forma un attroupement considé- 
rabie; une députation tumultueuse se rendit h l'hótel 
du général Lagarde, et demanda effrontément qu'on lui 
rendit Trestaillons : le général invita le rasseroblement 
á se dissiper, mais le rassemblement ne tint aucun compte 
de cette inyitation ; alors le général Lagarde ordonna de 
charger; la forcé opéra en un instant ce que n'avait pu 
faire la persuasión ; plusieurs des mutins furent arrétés 
et conduits en prison. 

Ainsi, comme on le voit, la lutte avait changé de face; 
la résistance au nom de la royauté se faisait contre la 
royauté méme, et ceux qui troublaient ou ceux qui réta- 
bfíssaient l'ordre opéraient chacun de leur cAté au nom 
de: — Vive le roi. 

La fermeté du général Lagarde avait rendu quelque 
tranquillité apparente & Nimes ; mais ríen n'était finí réel- 
lement : un ponvoir occulte, qui se trahissait par son iner- 
tie, neutralisait toutes Ies mesures du commandant mili- 
taire. Or, comme il avait vu que le fond de cette sanglante 
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j rixe politique était une yieille haine religieuse, il résolut, 
sur la demande générale des protestaos, et aprés en avoit 
re$u 1'autorísation du roi, de frapper un dernier coup en 
rou?rant les temples, qui étaient fermés depuis plus de 
quatre mois, et en rétablissant publiquement l'exercice 
du cuite réformé, qui, depuis ce roéme temps, était en- 
tíérement banni de la filie. 

Deux pasteurs seulement étaient restés á Ntmes, tous 
les autres avaient fui : ees deux pasteurs étaient MM. Juü- 
lerat et Olirier Desmonts ; le premier jeune homme de 
vingt-huit ans, le second, vieillardde soixante-dix : cé- 
tait tout ce qui restait des six ministres que possédait 
Ntmes arant les massacres. 

Tout le poids du ministére était tombé, pendant ees 
heures de proscription, sur M. Juillerat, qui avait ac- 
cepté et rempli religieusementson mandat, et qu'un pou- 
voir supréme semblait avoir protégé miraculeusement au 
milieu de tous Ies dangers qui l'entouraient ; quant k 
M. Oliviers Desmonts, quoique président du consistoire, 
le péril avait été pour lui moins réel ; il était d un áge 
qui commande presque toujours des égards, et de plus 
son fils, qui était au nombre des gardes royaux, son fils, 
qui avait suivi le prinoe et qui était lieutenant dans un des 
corps organisés k Beaucaire, le protégeait de son nom, 
quand il ne le protégeait point de sa présence ; M. Des- 
monts était done k peu prés en súreté, soit qu'il passát 
dans les rúes de Ntmes, soit méme qu'il se rendtt k sa 
campagne de Redessans. 9 

Mais, comme nous Tayons dit, il n'en était point de 
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ffiéme de M. Juillerat : c'était lai qui, par I'activité de 
son áge et la fermeté de sa foi, était resté presque seul 
pour la oonsolation dea malades et pour les autres fonc- 
tíons da caite: lanuit, on laiapportait Ies enfans á bap- 
físer, et il avait consentí K cette espéce de cottcession, 
parce qü'en etlgeant que cette térémonie se flt le jour, 
il ne compromettait pas sa settle exiátence ; mais pour 
tóut ce qtli lai était personnel, comme consolation aux 
matades, secoiirt aüi blessés, il agissait publiquement et 
ta glrand jour, saos que jamáis le danger qui se trouvait 
fu* son cheíbifl fcút pa le faire reculer d'un seul pas. 

Aütól uti jótur qüé M. Juillerat, pour accomplir un de- 
voir de son ministére, se rendait i la préfecture, vit-il, 
comme 11 passait par la rtie des Barquettes, plusieurs 
hommes embusqués dans une espéce d'impasse et qui le 
couchaient en joue; mais ti n'en continua pas moins son 
themin, avec une telle tranquillité et une si grande rési- 
guatiob, que soü calme avait imposé aux assassins, et que 
Ie& fusilé levés sur lui s'étaietit abaissés sans qu'un seul eftt 
dsé taire fetí. M. Juillerat, penáant qu un préfet devait 
connaitré de toüt ce qui était coutraire k Pordre, avait 
raconté ce faít á M. d'Arbaud-Jouqne* ; mais celui-ci 
ü'avait point trouvé qa'il méritAt la peiné d'nne enquété 
párticuli&re. 

C'était done, cómme on le voit, une chose ¿érieuse á 
éntreprendre et difficile á mener á bien, qued'essayer, dans 
les circonstances oh Yon se trouvait, et certain comme 
on devait Tétre de la mauvaise volonté des autorités ci- 
viles, de rouVrir publiquement les temples fermés depuis 
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qnatre mois ; roais le général Lagarde était an de ees es- 
prits fermes qui ne reculent jamáis devant une conviction ; 
d'ailleurs, il comptait, pour préparer les esprits á ce coup 
d'étatreligieux, sur la présence du dqc d'Angouléme,qui 
devait incessamment visiter la ville de Ntmes, en faisant 
une touroée daos le Midi 

Le 5 noYembre, le prince fit son entrée dans la vilje; 
prévenu par les rapports du général au roi Loáis XVIII, 
et ayant regu les instructkms positivos de son oncle pour 
la pacificatíon des malheureuses provincea qu il venait 
visiter, il se présentait avec le désir sinon réel, du moins 
apparent, d'une impartialité par faite; aussi lorsqne lea 
députés du consistoire lui furent présentés, non seulement 
le prince les aecueillit avec une grande bienveillanet, 
mais encoré il leur parla le premier des iiltéréts de leür 
cuite ; ajontant que c'était avec douleur qu'il avait appris, 
quelques jours auparavant seulement, qu'il était inter- 
rompu depuis le 16 juillet. Le consistoire répondit á son 
Altease royale que, dans une pareille émotion, la ferme- 
ture des temples était une mesure de prudence qu'ils 
avaient dú supporter et qu'ils avaient supportée effective- 
ment avec résignation : le prince approuva cette réserve 
pour le passé; mais il répondit en méme temps que sa 
présence devait donner toute garantie á Favenir, et qu'il 
désirait que le jeudi, 0 du courant, les deux temples fus- 
sent ronverts et rendus k leur cuite» promettant en méme 
temps aux protestaos effrayés de la faveur qu'on leur ao 
cordait et k laqaelle ils étaient loin de s'attendre, que 
tóate» Ies mesures seraient prises pour que la tranquillité 
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ne pút étre troublée : en méme temps, M. Olivier Des- 
monte, président, et M. Rolland-Lacoste, membre du con* 
sistoire, furent invités k dtner avec le prince. 

Derriére cette députation, une autre députation entra: 
celle-ci était cathoüque et renait demander la mise en 
liberté de Trestaillons : le prince fut tellement indigné 
d'une pareille demande, que pour toute réponse il tourna 
le dos á ceux qui la lui faisaient. 

Le lendemain le duc d'Angouléme partit ponr Mont- 
pellier, accompagné da général Lagarde : comme c'était 
sur ce dernier que les protestaos comptaient seulement 
pour sontenir leurs droits, garantís désormais par la pa- 
role da prince, ils ne youlurent ríen faire en son absence, 
laissérent passer le 9 avril sans ríen tenter pour le réta- 
blissement public de leur cuite, et attendirent le retour 
de leur protecteur, qui rentra á Ntmes pendant la soirée 
du samedi 11 norembre 

En arrivant, le premier soin da général Lagarde est 
de s'informer si les intentions du prince ont été suivies, 
et sur la réponse négative, sans s'arréter aux raisons 
qu'on lui donne pour justifier ce retard, il enroie au 
président du consistoire l'invitation positive d'ourrír les 
deux temples. 

Alors le président , poussant l'abnégation et la pru- 
dence jusqu'au bout , se rend chez le général, V aborde 
av^c des remerciemens, puis ensuite lui rappelle toas les 
dangers auxquels il s'expose en heurtant brusquement 
ainsi les opinións de ceux qui depuis quatre mois sont 
les mattres de la filie ; mais le général Lagarde n'entend 
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k ríen; il a regu un ordre da prioce, et dans son rigo- 
rísme railitaire, il faut que cet ordre s'accomplisse. 

Le président hasarde quelques nouvelles observations. 

— II n'arrivera ríen , dit le général, j'en réponds sur 
ma té te. 

Cependant le président insiste encoré, demandant 
au moins qu'on n'ouyre qu'un seul temple. Le général 
y consent. 

Cependant cette espéce de résistance au rétablissement 
du cuite, de la part de ceux~l& mémes qui y sont inté- 
ressés , donne au général la mesure du danger, et & l'in- 
stant méme ses mesures sont prises ; sous prétexte d'une 
reme générale qu il improvise , il se trouve a?oir sous la 
main toute la forcé cirile et militaire de Nímes , décidé 
qu il est , si la chose devient nécessaire , k comprimer 
Tune par l'autre. Dés huit heures du matin, des gen- 
darmes sont placés auz portes du temple qu'on doit ou- 
vrir, tandis que des pelotons de soldats de la méme arme 
stationnent dans les mes adjacentes. De son cóté, le 
consistoire décide que 1 ouverture des portes sera faite 
une heure plus tót que Ton n'a coutume de le faire le di- 
manche, qu'on ne sonnera point les c loches, et qu'á 
l'exemple des cloches, les orgues resteront muettes. 

Ces précautions araient k la fois leur bon et leur mau- 
vais cAté. Les gendarmes , placés k la porte du temple , 
promettaient sinon la tranquillité , du moins l'appui 
la forcé; mais ils indiquaient en méme temps aux habitans 
malintentionnés ce que Ton se proposait de faire; aussi, 
dés neuf heures du matin , des groupes de catholiques 
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commencérent-ils k se formar , et comme le jour fixé 
pour la réouverture des temples étah jugtement comme 
nous l'avons dit , un dimancbe , les habitans de la cam- 
pa gne, en arrírant petít k petit des villages environnans , 
eurent bientót fait de ees groupes un rassemblemeot. En 
effet, en peu d'instans toutes les rúes qai conduisent aa 
temple soat obstruées , les injures commencent k pour- 
suivre les protestans qui passent, et le président du con- 
sistoire , dont les cbeyeux blaucs et la figure vénérable 
sont sans puissance sur cette multitude , entend répéter 
tout autour de lui : c Les brigands de protestaos yiennent 

k leur temple, mais nous leur en f. tant qu'Uf 

n'auront plus envié d'y revenir. » 

La colére du peuple est rapide , et du moment oü elle 
commence á frémir, elle ne tarde pas ábouillonner. A ees 
menaces proférées d'abord k demi-voix succédérent bientót 
des rumeurs et des vociférations. Oes femmes y des en* 
fans , des bommes commencérent k crier : « A bas les 
grilleurs ! ( c'est sous ce titre qu'on désigne les protestans ) 
k bas les grilleurs ! nous ne voulons pas quils se servent 
de nos églises ! qu'ils nous rendent nos églises ! — Qu ils 
aillent au désert ! debors ! debors ! — Au désert ! aa 
désertl 

Gependant f comme i) n'y avait encoré que des insultes, 
et que depuis long-temps les protestans étaient habitué? 
k mieux que cela, ils continuérenti s acheminer, humbles 
et muets , vers leur temple j ils y entrérent k tratera ees 
premiers obstacles, et la célébration du cuite commen$a; 
mais avec eu* entrérent des catholiques, et bientót les 
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mémes cris qui Ies avaient accompagnés au dehors reten- 
tirent tu dedans. Cependant, comme le général veillait 
pour tous, á peine ees cris eurent-ils reten ti, que les 
gendarmes entrérent dans l'église , et que ceui qui lea 
ataient proférés forent arrétés. Les catholiqnes vouluretit 
s'opposer á ce que Ton conduisit les perturbateurs en 
prison; mais le général parut á la téte de fortes impo- 
santes. A sa vue, ils se turent , le calme parut se réta- 
blir, et Peiercice du cuite continua librement. 

Le général fut trompé par Ies apparences ; il avait luí* 
méme une messe militaire á entendre. A onze heures, il 
rentra chez lui pour déjeuner. 

A peine fut-U absent , que cette absence ftit remar* 
quée, et que les perturbateurs en prófitérent. En un in- 
stant les attroupemens dissipésse reformentet grossissent 
á vue d'oeil; les protestaos, menacés de nouveáu, ferment 
la porte de leur temple en dedans } les gendarmes se 
rangent en dehors. Mais la multitude detient si pressée 
et si men abante, que, désespérant de pouvoir teñir contre 
une pareille masse, le capitaine qui la commande or- 
donne & M. Delbose, un de ses officiers, de coarir avertir 
le général ; celutai fend la foule A grand'peine, et s f é- 
loigne au galop. 

Alors la multitude comprend qu'elle n'a pas de lempa 
á perdre; elle connatt le général, elle sait que dans un 
quart d'heure il sera sur les lieux. Mais elle est puis- 
aante de son nombre ; elle n'a qu'á pousser, et tout ce 
qui est devant elle cédera, hommes, bois et fer ; il se fait 
nn de ees mouvemens devant lasquéis tout püe , craque 
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et se brise ; les gendarmes et Ieurs chevaui sont broyés 
contre le mur , Ies portes cédent , et le flot orageux et 
bruyant entre violemment dans le temple. Aussitót des 
cris de terreur et des imprécations de colére se font en- 
tendre, chacun se fait des armes de ce qu'il trouve; une 
lutte á coups de bañes et de cbaises commence , le dés- 
ordre est á son comble , les jours de la Michelade et de 
la bagarre vont revenir; quand tout-á-coup une nouvelle 
terrible se répand, qui arréte á I'instant assaillis et assail- 
lans : le général Lagarde vient d'étre assassiné. 

En effet, prévenu par l'officier de gendarmeríe , le 
général Lagarde est monté aussitót á cheval ; trop brave 
ou peut-étre trop dédaigneux de pareils ennemis pour 
s'entourer d'une escorte , il n'a pris avec lui que deux ou 
trois officiers et s'est dirígé en toute báte vers le tbéátre 
du tumulte; il a traversé, en refoulant toute cette masse 
du poitrail de son cheval, ees rúes étroites qui conduisent 
á la place du Temple ; mais en arrivant sur cette place, 
un jeune homme, nommé Boissin, sergent de la gardo 
nationale de Ntmes , s'est approché de lui , et comme 
le général, sans défiance, en voyant un homme revétu 
de son uniforme, s'était penché vers lui pour écouter ce 
qu'il avait á lui diré, celui-ci á bout portant lui avait 
tiré un coup de pistolet , dont la baile lui avait brisé la 
clavicule et ne s'était arrétée que dans le cou , derriére 
l'artére carotide. Le général était tombé sur la place. 

La nouvelle de cet assassinat avait produit un résultat 
étrange et inattendu ; c'est que la foule, toute bouillon- 
nante et insensée qu'elle était, en avait calculé á Tinstant 
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méme toutes les conséquences. En effet , ce n'étaitplus, 
comme á Avignon, sor le maréchal Bruñe, et á Toulouse, 
sur le général Ramel, une vengeance exercée con l re un 
favori de Napoléon , c'était une rébellion ouverte á main 
armée et sanglante contre un agent du roi. C'était non 
seulement un assassinat, c'était une haute trahison. 

Une terreur profonde se répandit k l'instant méme par 
la vi lie. Quelques fanatiques seulement continuérent á 
hurler dans l'église , que les protestans , dans la crainte 
de plus grands malheurs , abandonnérent aussitót. Le 
président Olivier Desmonts marcha en téte , conduit par 
lemaire de Nimes, M. Vallongues, qui venait d'arriver 
seulement, et qui avait couru aussitót oü son devoir l'ap- 
pelait. 

M. Juillerat prit ses deux enfans entre ses bras et mar- 
cha derriére lui. Tous les protestans qui étaient dans le 
temple vinrent aprés. La multitude était toujours mena- 
jante et irritée , faisant entendre des cris et jetant des 
pierres ; mais á la voix du maire , á l'aspect yénérable de 
M. Olivier Desmonts, qui était pasteur depuis cinquante- 
un ans, elle s'ouvrit. Et quoique dans cette retraite étrange 
plus de quatre-yingts personnes eussent été blessées, au- 
cune ne succomba, excepté une jeune filie nommée Jean- 
nette Cornilliére , qui avait été maltraitée á tel point et 
frappée avec un tel acharnement, qu'elle en mourut quel- 
ques jours aprés. 

Cependant, cette heureuse hésitation, que K assassinat 
du général Lagarde avait occasionnée, ne réduisit point 
á une inaction totale les catholiques. Durant tout le reste 
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de It journép la population tóate fiévreqsq sembla $e- 
couée comme par un tremblement de terre. soir, vera 
les six heures, quelques-uns des plus acharnés se réu- 
nirent, se fi^ent donner une hache, et, s'acbeminant vers 
le temple , ils eo brisirent les portes, mirent en piéces les 
habits des ministres, voléreut le trono des pauvres, et dé- 
chirérent les liyres. Une patrouille arriva néanmoins k 
temps pour Ies empécher de mettre le fea. 

Le lendemain , la journée fut plus calme ; la chose 
était trop grave, cette fois, pour passer inapercue devant 
le préfet, comme tant d'autres choses sanglantes qui y 
avaient déjá passé. Le rapport fut done fait au roi. Vers le 
soir, au reste, la nouvelle se répandit que la blessure du 
général Lagarde ne serait peut-étre pas mortelle ; le doc- 
teur Delpech, appelé de Montpellier, était parvenú á 
extraire la baile, et saps donner l'espoir, du moins il ne 
l^tait pas. 

Le surlendemain, tout parut avoir repris á peu prés le 
train accoutumé; epfin, le 21 novembre, le roi rendit 
l'ordonnance suivante ; 

« Louis, par la gráce de Dieu, roi de France et de 
Navarre , 

)) A tous cení qui ees présentes verront, salut : 
*> Un crime atroce a souiilé nptre ville de Ntmes. Au 
mépris de la charte constitutionneile * qui reconnatt la 
religión catholique pour la religión de !état, mais qui 
garantit au? autres cuites protection et liberté, des sédi- 
tieui attroupés ont osé s'opposer á Pouvertare du temple 
protestant. Notre commandact militaiie, en táchant de 
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leí dissiper par la persuasión avant qüe d'employer la 
forcé, a été assassiné» et son assassin a cherché un asile 
contre les poursuites de la justice. Si un tel attentat res- 
tait impuni, il n'y aurait plus d'ordre public ni de gouyer- 
nement , et nos ministres seraient coupables de Tinexé- 
cution des lois. 

» A ees causes , nous avons ordonné et ordonnons ce 
qui suit : 

» Article 1 er . II sera, á la diligence de notre procureur 
général et de notre procureur ordinaire, procedé sans 
délai contre l'auteur de l'assassinat commis sur la per- 
sonne du sieur Lagarde , et contre les auteurs, fauteurs 
et cómplices de l'émeute qui a eu lieu dans la ville de 
Pilmes le 12 du présent mois. 

» Art. 2. Des troupes en nombre suffisant seront cn- 
Toyées dans ladite ville ; elles y demeureront aux frais 
des habitans jusqu'á ce que l'assassin et ses cómplices 
aient été traduits devant les tribunaut. 

» Art. 3. II sera procédé au désarmement de ceut des 
habitans qui n'ont pas le droit de faire partie de la garde 
nationale. 

» Notre ministre garde-des-sceaux , nos ministres de 
la guerre, de Tintérieur et de la pólice générale sont 
chargés de Texécution de la présente ordonnance. 

» Donnéá Paris, aucháteaudes Tuileries, le 21 no* 
vembre de Tan de gráce 1815 , et de notre régne le 21% 

» Signé : Loüis. » 

Boissin fut acquitté. 
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Ce fut le dernier críme commis daos le Midi, et celui-lá , 
heureusement, n'a point encoré eu de représailles. 



£3 



Trois mois aprés l'assassinat dont il avait failli étre 
victime, le général Lagarde quitta, avec le rangd'ambas- 
deur, la ville de Nimes, oú M. d'Argout entrait, de son 
cóté, avec le titre de préfet. 

Ce fot pendant son administration ferme, jaste et in- 
dépendante, qne le désarmement voula par lordon nance 
royale s'opéra sans qu'il fút répandu une seule goutte 
de sang. 

Le résultat de son influence fut la nomination a la 
chambre des députés de MM. Chabot, Latour, Saint- 
Aulaire et Lascour, en remplacement de MM. de Cal- 
viére, de Yogué et de Trinquelade. 

Si bien qu'aujourd'hui, le ñora de M. d'Argout est 
encoré en vénération á Nimes córame s il avait quitté la 
ville seulement d'hier. 
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* Voír VBUMr* 4» Jftfrtet pár IftoHrd. Yúñ d* ttfcttftttM «Mftgei 
qul alent «té ftfts ^afttü le* tmaoi pttMiet sttfr KM tflkto de fHUMe. 

9 Hénart, ¿ftstoift dé iWme*. 

* Ce* deux botos si catactéristitjtrw h'étaient cependajjt taM prophdlie 
qüe pat- hasttd : ib tai xenaieht dé ce qu'elle axalt éié eotietae au neaa 
da roi, pat Blhra, qni étall bottetti, et par BMine, qttl «üilMlgMltf 
da Halaseis. 

* Ménard, JT&tofrt da mmat; - UfeaiH, M. 

* Ce passage de l'adrtsse a rapport I mu tfdlt da w ümp wMt da 
la majorité de Loois XtY* ofl tt confirme toas leí priTÜdgas que iaa 
prédécessears ont aecordeé aux protestan* , mais en II declara* es oatre* 
que ses snjets de la religtott réfbrmde lol ont ddnad dea preares eer- 
taines de leur affection et de lenr ftdeUté. 

Trois áns apree, II s'expttqae sor eut axee de pto grends détatis ea» 
core : 

« J'ai sujet, dtHl, de lanar lew fidélit* ponr mon aenrfe*; lis n'esaet* 
teot ríen poor m*én denner dea pretires, toéme au*dela de ee clue l'on 
pent imaginar» eontribdatit en tonteé choia* áu bien ei axantaga de 
mea aflairea. » 

Eofln, dans une Ictfre éeríte á l'éleeiaur de BtejMbboftrg* e'eeta4ire 
á une époqne ou lea pertéctttioni étaient d¿ja eommenoéee» ü dlt ai 
parlant dea reformes : 

« Je suis engagé xis-a-Yie d'eux par me parole rayale, ei c'cst la rafia 
qne je me prescris á metoneme, tant peur observar la justiee que pour 
fteur temoigner la satísfaetion que j'ai de leer ebéisaaaee at da lenr 
■ele depuis la paeífieaUon da 1689» at la reeonnaissaace que j'ai da 
lenr fidélité pendant les derniers momee* oh ils ont prU lef armes pour 
mon serrice, et se sout eppesés avec xigueur et a? ee forcé aux mauxais 
detectas qu'un parti de rébellion avait formes daña mas états contra 
mon aütorité.» 
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0 Les détails qui préeédent et ceox qui suirent, iur les événemens 
arrívés á Nlmes en 90, sont Urés de l'excellent ouvrage de M. Lauze 
de Pelet. 

1 Voici le procés-yerbal tei qu'il a été prodait k la cour d'assises de 
Riom : 

« Cejourd'hui 2 aoút 1815, nous, Joseph-Louis-Joachira Piot, juge 
d'instruction de l'arrondissemeiit d'ATignon, département de Yaucluse, 
disons et rapportons que cejourd'hui, environ sur les deux heures ei 
demie de releTée, M. le procureur du roí prés le tribunal de premiére 
instante, séant en cette Tille d'ATignon, nous ayant informé person- 
nellement qu'il apprenait á l'instant méme que le maréchal Bruñe, 
passant casuellement dans cette Tille, venait de perdre la vie, et que 
son cadane gisait dans une chambre de l'hótel du Palais-Royal, tenu 
par le sieur Molió, aubergiste, sur la place des Spectacles de cette Tille; 
nous bous sorames trans portea de suite, en compagnie de ce magistrat 
et de M. Verney, commis greffier prés ledit tribunal, audit hótel, oíi 
nous n'a? ons pu pénétrer qu'á travers les flots tumultueux d'un peuple 
nombreux ei agité, soit sur la di te place des Spectacles, soit dans les 
raes environnantes, et qui ne pouyait étre contenu par la présence de 
la forcé publique et le lele des autorités civiles etmilitaires. 

»Noua a?ons trouré dans l'intérieur dudit hótel M. deSaint-Chamans, 
Doufeau préfet de Yaucluse, arrivé seulement aujourd'hui dés cioq 
heures du matin, et qui n'était point encoré alié habitar celui de la 
préfecture. Ce courageux magistrat, environné de toutes les autorités 
driles et müitaires, n'ayant pu, par les soins de tous genres et le con- 
eours de ees mémes autorités, par? enir á calmer reffenrescence popu- 
laáre, nous a confirmé la nou? elle de la mort du maréchal Bruñe. 

» Voulant aussitót constatar d'une maniére légale le genre de sa 
mort et procéder aux difers actes auxquels elle doone lieu, MM. Lou- 
Tel-Beauregard, docteur en chirurgie, et Martin, officier de santé, tous 
deux de cette Tille, ayant été préalablement requis, se sont aussitót 
transportes prés de nous aux fins des opérations ci-aprés. 

» D'apréa l'indteation qui nous a été donnée, noue sommes montea 
au premier étage dudit hótel, et nous sommes entres a?ec ledit procu- 
reur du roí, II . de Srint-Chamans, préfet du département, M. le major 
Lambot, commandantsupérieur du département de Yaucluse, M. Yer- 
netty, oommandant d'annes de cette Tille» M. Acart, eapitaine comman- 
dant la gondarmerie royale de ce département, M. Hugues, chef de 
bataillon des chasseurs d'Angouléme, M. Bressy, l'un des commissalrea 
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de pólice d'Avignon, lesdits Louvet-Beauregard, doeteur en ehirurgie, 
Martin, officíer de senté, et M. Verney, commig greffier, en une cham- 
bre portant au-dessus de le porte le n° 3, qui a deux fenétres á l'ex- 
position da midi, donnant sur une petite cour dans l'intérícur de rhd- 
tel, entre lesquelles se trouve une commode, et vis-a-vis deux lits du 
cdté droit en entrant dani ladlte chambre, dont la cheminée est placee 
en face de la porte : ao milieu de ladite chambre étaít étendu par terre 
le cadavre d'un homme couché tur le ventre, dont la figure negeeit 
dans le sang, qui était vétu d'un habit gris foncé et mélangé, pantalón 
de drap bleu, un gilet de bazin blanc piqué, une cravate de taftetas 
noir, une cbemise de lingo fin et des bottes á la ruase. Lesdits doeteur 
et officier de santé, serment préalablement prélé par eux individuelle- 
ment entre nos mains, ont reconnu et nous ont declaré en présence de 
tous les susnommés que ce cadavre était encoré chaud, qu*il avait 
deux piales de forme orbiculaire du diámetro de quatorze millimétres 
tn virón. Tune située A la partió antérieure un peu latérale droite, di te 
larynx, pénétrant d'outre en outre a travers le cou, et correspondente 
A une autre plaie située derríére le dos, entre les deux épaules, entre 
la trotsieme et le quatriéme vertébre cervicele: que ees deux pleies ont 
été faites par un méme coup d arme A feu, et que la baile dans son tra- 
jet avait fracturé non seulement le corps des vertebres, mais avait dé- 
eblré les ertéres jugulaires et carótidos et lesé complétement toutes les 
parties molles, ce qui a dú néeessairement procurer unemort prompte 
ausujet; que cet homme leur paraissait Agé de cloqueóte -huit A 
soíxante ans. 

•L'état du cadavre ainsi constaté par lesdits doeteur en ehirurgie et 
officier de senté, les sieurs Recellec, chirurgien aide-mejor de la garde 
nationale de Mancille, Arnoux, ex-offleier du sixieme régiment d'in- 
fanterte de ligne, aujourd'hut officier de le garde nationale d'Avi- 
goon, et Pierre Laporte, domestique de rauberge du Paleis -Royal, 
ont declaré le reeonnettre pour étre celui du merécbal de Franoe 
Bruñe. 

©Nous avons ensuite remarqué dans ladite chambre et contre le mur, 
entre la cheminée et l'un des deux lits, une empreinte qui nous a para 
étre eeile d'une baile, laquelle empreinte. est A la hauteur A peu prés 
de le taille d'un homme; nous avons encere remarqué une breche qui 
nous a para récente, faite á ce platee A l'angle et vera le milieu de la 
poutre du plafond ; ladite breche étant de forme irréguliére, nous de 
douvotjs en déternviner le cause. 
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» Procédant engaite k l'examen et reconnafssance des objeta de 
tous genres qui peurent se trouver sur la personne et dans la chambre 
du maréchal et á lui appartenant, nous avons tararé, savoirs 

» Sur sa personne , une ceinture de cuir eontenant deux 
rouleaui composés chacun de 25 pféces d'or de 40 fr., iai- 
sant 2,000 ci 3,000 fr. 

o Síx rouleaux composés ohaeun de •Boteces d'or de iOfir., 
faisant 3,000 fr ci 8,000 

n 15 piéces d'or de 90 fr faisant 500 oí 500 

r»Et différentes piéces d'argent faisant la somme de 88fr. d 80 

Total. 5,536 fr. 

» Plui une paire d'éperons en argent attachée aux bottes qu'íl arait 
aux jambes; un cachet d' argent portan t les lettres 8. B. et les bátons 
dje maréchal en sautoir derriére l'écussoo ; un couteau, un mouchoir, 
deui souvenirs, une lunette, une paire de gants de peau decouleur grt- 
sátre. 

» Dans la chambre, une montre en or placee sur la commode, un cha- 
pean gara i de plumes bl a nenes arec ta ganse en or, la cocarda Manche 
et bouton de maréchal ; une poignée de petits moreeaux d'unt ou plu> 
sieurs feuilles de papier écrltes, lesquels moreeaux ont été recueillts 
par les solns du sleur Jean-Baptiste Didier, sous-lieutenant dans» la 
eompagnie de chasseurs de la garde urbaine d*A? ignon. qui» apréa les 
aroir tous plies dans une feuille de papier blano, nona lee a remlf au 
moment oü noui sommes entrés dans ladite chambre. 

» Toute opération a Adre danp l'intérét de la prooédure' touebant 
ltdít cidavre étant terminée, nous a? obs ordonné A l'un des fesaoyeuM 
de se proeurer une toiie conyenable á son enseveMssement, et d'y pre- 
eéder, cornme encere d'avertir l'ofBcier de l'état ciril et le curé de la 
parotsse cathédrale sur laquelle est déeédé ledit «aréohal, d'aroir A se 
teñir préts A déftrer aux ordrei qui seront deanes par M. ie major 
commandant supérieur du département, aux soins duquel, atteaáu la 
qualité du dérunt, nous aróos confié renlérement du corpa et ton in- 
humation. 

»Pour panrenir á eonnattre de quelle mala le maréchal a recu leeoup 
qui lui a procuré la mort, et étant informé que las sieur Didier, Bou. 
don etGirard en araient été témoins, nous arons reou laura dépoaiüons 
ndir iduelles séparément l'un de l'autre, ainsi qu'il suiL 

» En premier lieu est comparu le témoin ci-aprés noaamé, lequel. 
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» aVappeler lean-Baptíete Bidíer, étre agé do tingt-huit ana, marlé, 
serrurier dt prolmiion, teua-lieuteuani dan» U campa guie de ohiweuri 
de la garde urnatne d'Ayignou, né á BarU, dcmfeilié é 4vfgnou, n'étr* 
paren, alUé, aerritear ni damas tique da lia }e meskaal Bruñe, et * 
eaiuite dépoié que, des rintUat que ledit mareaba! eit entré dani le 
ehamfcre n° 0, au premier étage da Palafe Rejal, sur la pitee dei 9pa#- 
taeles, peuYant éira alar* di* negree dn atatin da ee jour, il t étépft- 
poeé 4 la garda dudit marddul atee quita nomine* dt pique!, qii 
étaicnt det ekiftean votantairei é'Amjeulémn* e| qni lui ton! ineon- 
■ui ; que leí mouTemene popslaire* qni ont eq lie» pandan! enriron 
quatr* nauta*, aoit 4 Feitérieur, toit daas l'iniérieur dudit betel, arateut 
peoné á plusieur* reprieei ledit maréanal pendan! cal intermito 4 la 
tentatite da ae déiroire tai-mame, aa.il ta mofen d'armet 4 fea» aoit au 
moyea d'un eouteau, tatention* qu'il mentíéftai* á duque initant; que 
lauta ama 4 mu lai t éld conitammint renuée» etquele dépoaant lai 
a arracné une fois un eoulaau deg maini; qu'il a yu en nutra ledit uje> 
rdcbal propecer da Fargent 4 un faotieunalre poor quH eondei oendlt 4 
luf prétar aon íotil 4 refiet de aa danner la morí; qu'enfin aet apree- 
midi, sor leí deoz neuree el demie, il a yu ledit maréanal te aaiafr 
eYuu pártele! d'aroon qeftvait on dueieur d'Ajigoaléme qni élait de 
plantón 4 ta porta, et aa denner la morí an ae tirant luMonéme un eoup 
de piitolet an-denom da coa, da cdté droit. H ne eonnatt pa* le toaa- 
•eur, aaqael eependant ü a tu reprendre et emporter ten piitalet; 
ejufeuvtron on quart d'neure aránl que la ma r éa na l ib bruMt le eer- 
telle, il Ta tu jalar dañe la ehaminée de an chambre une poignée de 
pean morceaax da papiar éerit paraiasam) a?ok été dechiréi; qa'il leí 
a enante) nü ramaeter et plier dam on grand papiar par un cbaiaev, 
at que oe aanl aea mémee patita mnteeanx da papiar qa'il yient dere- 
mettra entra nei maina 11 y a quelquea matan*. 

» Bt plni n'a dit layair i lectora á luí falta da íes reponte*, a dit 
tealles eontenir ▼éritd, y a penisté at a ligué en nal endratl s signé Pmw 



cttprea nommé, laque), 
la Térité, rien que la td- 



» Bu aaeend Uea e§t eomptru la 
apréi arotr prélé «arenen! da din tóate 

»Adh: 
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» B'appeler Claude Boudon, étre Igé de Yingt-fauit ans, non marié, 
boueher de profestion, tergent daoi la premicrc compsgnie des grena- 
diera da la garda orbaina de cette filia d'Ayignon, né et domicilié en 
eHte díte ville; n'étre parent, allié, aerviteur ni domestique dudit 
maréebal Bruñe, et a ensuite dépoaé que sur lea onze honres et demie 
de ce jour 11 avait été place* de plantón daña le corrido?, au premier 
ésage da Palais-Boyal, pour y empécher le déaordre qui a? ait lien daña 
-Tintérieur de 1'hotel, comme au dehora ; que la porte de la chambre 
n* 3 éiant reseée ouTerte, Ü a été á portee de ? oír ce qui s'y passait, na 
-frisan t qme circular daña leüt ceñidor; qu'U a consta mmeot vu ledit 
maréebal daña Unten tíon de ae détnrire aveo la prendere arme qu'il 
-peurraJt ae procurar ; qu'U Ta eateudu proposer de l'argent á un volon- 
tatre, peur qu'U lui prétát aon fútil; qu'U a engagé le dépoaant lul- 
méme á luí préter aon tabre, en lui diaant : « Sergent, préte-moi ten 
tabre, et tu yema comment un brava mUitaire meurt; » qu'tnfin, tur 
les deu» heuret et demie de ce jour, ledit mareebal a'étant trouvé á 
portée d*un volontaire qui avait un pistolet d'arcoa, 11 t*en eat aaiside 
■toree, et a J en eat tiré un coop au coat du eóté droit, qui lui a auaaitot 
denné la moit. 

» Et plut n'a dH savoir : leeture á lui falte ae ta dépoeitton, a dit 
toalla eontenir verité, y a persisté» et a signé en cet endroit : signé 

PlOT, BoüDOH. 

o En troitieme lien eat compara le témoin ci-apréa nommé, le- 
quel , aprés avoir prété aerment de diré toute la venté, ríen que la 
vérité, 



» S'appeler Franeeis-Xavier Girará, étre Igé de tingt-tept ans, marié, 
fileur de soto de profeation, grenadier daña la premiare compagnie du 
deuiiéme bataíllon de la garda nationale de cette ville: né á Lilla, 
<eVmicllié i Avignou; n'étre parent, allié, senriteur ni domestique de 
leu le maréebal Bruñe : et á dépoaé que cejourd'hui, sur toa dix heuret 
du matin, les deroirs de lonservice l'avaient conduit, d'aprés les ordrea 
do-son capitaine, á l'botal du Pakds4U>yal ea cette ville, oü il est reaté 
pour le matatfen de l'erdre jusque aproa le déces du maréebal Bruñe; 
qu'U n'avait oessé d'étre á portée dudit maréebal, soit daña le corridor 
du premier étage dudH bótel, soit dans la chambre qui est á droite du- 
dit corridor, dont les deux croiaées donnent sur une cour intérieure, 
laquelle a été oceupée par ledit maréebal; que sans.entrer dans le dé- 
tai l dea difiéreos coUoquea qu'il a eus avec ledit maréebal, et dont les 
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sujets n r étataii nullement importan*, il se borne A diré que des que le- 
dit maréchal a été entré dans ladite chambre, il luí a va sortir de la 
pocha de sa redingote troii oa quatre lettret missives, autant qu'il a 
pu en juger; qu'il s'est placé au-devant de eelui des deui lita qui est 
plaeé derriére la porte de ladite chambre, et a déchiré les dltes lettres, 
que pendant qu'il les déchirait, soit avec les main», soit ruñe d'elles 
avec les dents, le déposaot lui a demandé s'il oorrespondait encoré arec 
l'armée de la Loira ; á quoi ledit maréchal a répondu: — Ce sont des 
lettres de ma femme; — qu'ü Ta tu enraice rassembler dans la paume 
de la main tous les petits moreeaux desdHes lettres déchirées, et qu'il 
est venu en jetee une petite partió qu'ü avait mise dans sa bouche, par 
la fenétre du conidor, dans la susdite cour, et qu'il a jeté tous les 
moreeaux qui étaient itnférmés dans sa main sur la eheuünée de sa 
chambre; qu'il n'a point été témoin de la mort du maréchal; qu'il a 
feuiement entendu 1' explosión du eoup de feu qui lui a donoé la mort, 
se trouvant pour Ion» le déposant, au res-de-chaussée de l'hétel avec 
H. le major commandant supérieur du département. 

» Et plus n'a dit savoir : lectura á lui faite de sa déposiUon, a dit 
icelle contenir vérité, y a persisté, et a signé en cet endroit: signé Piox, 

GfEAftD. 

» D'aprés les renaeignemens authentiques que nous avons recueillis, 
il demeure constant que le maréchal Bruñe est partí de Toulon avec sa 
suite dans la nuit du 31 juillet deroier au 1 er aoút courant, sur les deux 
heures aprés minuit ; qu'il s'est presenté sur les dix heures du raatin de ce 
jourá la poste auxchevaux de oette villa pour y relajar; qu'il occupait 
seul une voltura dite caléche ; qu'il avait pour toute suite deux aides 
de camp et un seul domestique qui voyageaient en cabriolet; qu'ayant 
exhibé sos papiers á l'offlcier du poste de la porte de l'Oule, par la- 
queHe il est entré en cette Tille, et cet officier ayant voulu en référer 
k M. le major commandant supérieur du département, ledit maréchal 
a éprouvé quelque retard, toutefois asses court pour pouvoir continuar 
sa roo te; que la nouvelle de sa présence, circuí ant bientót de bouche 
en bouche, a bientót aoeumulé auprés de la poste aux chevaux et á la 
porte de la Tille un oartain nombre de curieux; que, néanmoins, ledit 
maréchal est parvenú k sortir» mais que, la íoule s'étant au méme in- 
stant considérablement aoerue, on a couru aprés lui; que ses voitures 
ent été amanees k l'hfeal du Pabia-Boyal; qu'en l'a forcé á descendre 
de la sienne, ainsj que les personnes de sa suite de la leur; qu'il est 
monté dans la chambre n» *, au premier étage dudit hotel, et l'a oc- 
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eupée jusqu'á l'instant de ta mort; qu'il a en *ucceMÍTemeut des ^n- 
tretiens, soit avec II. le préfet, arriTé quelques beuree event lui jk 
gnon, soit avec M. le inajor commandant supewur dH dtpartenient* 
M. Boudard, eonseiller de préfecture* M. le mairede eetta yilje, 91. }e 
commandant d'armes, soit avec d'autres ibuettenaaires palies» chela 
et offleiers de différens corpa de la forcé anote; qu'ils ont («as cherché 
k faclliter le départ dudit maréchal; qu'ils n ? ont eessé de proteger §a 
personne au piril de levr propr* vte; que, malgréleeeffortedet'auie;- 
rlté, le tnmulte est parvenú á son eemble; que les YQCifér*t¿Qn6 ia eoat 
fait entendre de toutes parts; que des menaces ont éclaté de tous (es 
points de la place et des raes adjacentes ; que le eomble des weUflns 
était courert de gens qui, par leurs cris, exeitaient le tumulto» et phar- 
chaient á pouiser le people aui derniéres extrémitee; que cetteeialfa- 
tion présageait les súites les plus stnistresi qu'une multitud* effrejiee 
s'est portée a? ec TÍolence et la hache á la mata, sur la principela porte 
d'entrée dudit hotel, oú plusieurs entailles desditoe haches i e font en- 
coré remarquer; que beaucoup de YitfOj du rex-de-cbauesee ont sjté 
brisées; que lesdites fenétres ont été fereées; qu'on a penétré avec le 
plus grand désordre dans l'intérieur de l*hétel; que toutes sortea de dé- 
gáts s'y sont faits, méme sur le comble de la maüon, sur lequel HP« 
quarantaine d'InTidus sont parvenú* ; que plusieura objeta ont été brt- 
sés ou volés, aiDst que le tout sera constaté, epmaae de droit* par Je 
sieur Molin, propriétaire dudit hótelf que, peadant les quelques baures 
que ees mouvemens popul aires ont duré, on a plusieurs feis saenaed I*- 
dit Molin d'incendier son auberge; que les voyasjeaia de pasiage ea- 
jourd'hui se sont empressés d'éyaeuer Ifcdit hétel ; quleafia l'autorité a 
été cornplcteraent méconnue, la propriété violto, la sareté des peffonqes 
compromise; que lo désordre n'a cessé <¡u?á l'instant ou. M. le atajpr 
commandant supérieur de Vaueluse a anaoaeé á la uultitude que le 
maréchal Bruñe venaü de se donner té «tort. 

» Les autorités qui nous avaient préaWés sur Ies llena aja nt, avaas antro 
arrivée, pourvu á la súreté dea deux voitufe* du maréchal Bruñe par 
la présence d'une forte garde chargée de sumiller á ee que rica a'en 
fút distrait ni enlevé, et nous étant asittfés que lesdites voiiurea éteient 
en effet soigneusement gardées dális la remiso dite da Palais-JUfal, 
nous n'avons cu qu'á confirmer les dispetttfeua déjá arisca, el ee jua- 
qu'á la conclusión de l'inventaire que nous aeus propetoas de draaser 
de tout ce qui y est renlermé. 

» De tout quoi nous atoas dreaeé le préaeatprocto yerbal á Ajrif&an» 
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les an, molí et jours susdlts, a qaatre heores apres mldi, daos une falle 
basse dudit hdtel du Palais-Royal, et d'aprés les notes sommairement et 
successiYement príses sur le matériel ; et avoos signé a?ec M. le procu- 
reur du roí, M. le préfet, M. le major, commandant supéríeur de Vau- 
cluse, M. le commandant de la place, M. le capitaine de la gendarme- 
rie royale, M. Hugues, chef de bataillon, M . Bressy, commiuaire de 
pólice, matires Louvel-Beauregard et martin; M. Arnoui, adjudant- 
major de la garde natiooale, M. Pierre Laporte et M. Vernay, commis 
greffier, écrivant : et n*a signé M. Hecellac, étant sorti de l'bdtel aprés 
sa déclaration. 

Signé Piot, Verger, procureor du rol, le préfet, barón de Saint- 
Chamans, Lambot, commandant supérieur du départementdeYaucluse, 
Acart, capitaine de gendarmerie, Louvel-Beauregard, docteur en chi- 
rurgie, Martin, officier de santé, Bressy, pour le commissaire de pólice, 
Joseph Arnoui, adjudant-major de la garde nationale, le chef de ba- 
taillon, Hugues, P. Ternetty, chef de bataillon, commandant la place, 
Pierre Laporte, Vernay, commis greffier. 

» Pour copie conforme delivrée á If . le procureor du roi, sur sa de- 
mande. 

o Signé Vitalis, greffier. » 

8 Ici s'arréte le curieux et intéressant récit que nous empruntons á 
l'auteur de Ntmes et Marseille en 1815, publié en 1818 : une pareille 
publication A cette époque était non seulement un bien grand exemple 
de patriotismo, mais encoré une bien grande preuve de courage. 

• Nous empruntons presque textuellement, et pour étre tou jours 
certain de ne point nous écarter de la vérité, tous ees délails á l'excel- 
lent ouvrage de M. Lauze de Pelet, intitulé Causes et Préeis des trow 
bles, des crimes, des désordres, dans le département du Gard et dans 
d'autres lieux du raidide la Franco, en 1815 et en 1816. 
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Vers la fio de l'ailnáe 1669, abé tfoiipe dfc catatara 
arrifa, sur le miliéu da joar, dan* dn petlt Wllágfl A 
l'eitrétnité de l'Autergite, da oAté dé PaHl< Lél gétift dtt 
|>ajs te rafcemblérent au brnit* et reeonnurfent M pretdt 
da la maréchaussée et sea geni* La chaleur ítajt etfeei- 
me , let chevaai étaient iüouill4a da snétir, lis eitáliert 
étaient oonverts de poussiére et semblalent revenir d'tirie 
erpédition importante. Un homme ae détaeha de Fes- 
corte, et demanda á nne Tieílle feihrae qui filáit lüt* sa 
porte s'il n'y avait point une «ulferge dant ce* cffldfolt. 
Cette femme et les enfails luí montrérent tirt bmw 
ehon de buis qui pendait au-desius d'une poHe , totit átl 
bont de Fuñique rué du YÜIage? et releerte se riftiit en 
marche au pas» Alore on dittirigas, pirmi leí catálters, 
n jeune homme de bonne mine et rifehement tétü* qai 
semblait étre prísonnier. Cette décourerte redoubla ta 
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curiosité , et les paysans suivirent la cavalcade jusqu'á la 
porte da cabaret. L'hAte s'avan$a, le bonnet á la main, 
et le prevót lui demanda d'un air d'autorité si sa bicoque 
était assez grande pour recevoir sa troupe , hommes et 
chevaux. L'hAte répondit qu'il avait le meilleur vin du 
pays á donner anx gens da roi , et qu'il serait facile de 
rassembler dans le voisinage assez de litiére et de four- 
rage pour leurs montures. Le prevót écouta d'un air de 
défiance ees magnifiques promesses, donna des ordres 
nécessaires aux dispositions á prendre, et se laissa glisser 
k bas de son cheval , en poussant un jurón arraché par 
la chaleur et la fatigue. Les cavaliers se resserrérent au- 
tour du jeune homme; Pun d'entre eui lui tint Tétrier, 
et le prevAt lui céda le pas avec déférence pour entrer 
dans l'hAtellerie. On ne douta plus alors que ce ne fftt un 
prisonnier d'importance, et on se laissa aller aux conjec- 
tures. Les hommes voulaient qu'il s agít d'un grand 
crime, pour qu'on se fftt permis d'arréter un jeune 
seigneur de cette qualité ; et les femmes disaient, au 
contraire, qu'il était impossible qu'avec un si bel air il 
ne fdt pas innocent. 

Dans Tintérieur de Tauberge tout était en rumeur ; 
les gargons couraient de la cave au grenier, ThAte jurait 
et dépéchait ses servantes chez les voisins, et 1'hAtesse 
gourmandait sa filie, qui demeurait collée aux vitres 
d'une salle basse á considérer le beau jeune homme. 

II y avait deux tables dans la salle principale du logis. 
Le prevAt s'approcha de la premiére, et abandonna l'autre 
aux soldats, qui s'en allaient, les uns apres les autres, 
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ponrvoir k leurs chevaux sous un hangar de la basse-cour; 
puis il montra un escabeau au prisonnier, et s'assit vis- 
i— vis de lui en frappant sur la table avec sa grande 
carine. 

— Ouf ! s'écria-t-il avec un nouveau gémissement de 
lassitude , je vous demande bien pardon , monsieur le 
marquis , du mauvais yin que je vous donne. 

Le jeune homme se mit á sourire gaiement. 

— Passe pour le vin , monsieur le prevót , dit-il ; maif 
je ne vous cache pas que je m'arréte á regret en chemin, 
quelque agréable que me soit votre compagnie; j ai hftte 
d'en finir avec ma situation ridiculo , et je voudrais étre 
arrivé pour arréter sur-le-champ cette sotte affaire. 

La filie de la m^ison se tenait devant la table avec un 
pot d'étain qu'elle venait d'apporter, et á ees mots elle 
leva les yeux sur le prisonnier, avec un regard rassuré 
qui semblait diré : « Je savais bien qu'il était innocent. » 

— Mais , reprít le marquis en portant le verre á ses 
lévres , ce vin n'est pas sí mauvais que vous di tes, mon- 
sieur le prevót. 

Puis, se retournant vers la jeune filie qui lorgnait ses 
gants et sa fraise : 

— A votre santé, la belle enfant. 

— Alors , dit le prevftt stupéfait de cet air détaché, 
je vous prierai peut-étre d'excuser le gtte. 

— Quoil dit le marquis, nous couchons ici? 

— Monsieur, reprít le prevAt, nous avons seize grosses 
Keues á faire , nos chevaux sont exténués , et quant á 
moi, je déclare que je ne vaux pas mieux que mon cheval. 
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Le jarquis frappa sur la table, et se üvra k trotea Itp 
apga^reoces d'un violent dépit. Le preyót, pependant, 
sonfflait jivec peine , allongeaít ses g?an4es bottes et s'es- 
suyait le front avec son mouchoir. En effet, c'était un 
pros homme, d'un visage bouffi , que la fatigue devait 
incomiDO(|er singuliérement. 

— Monsieu? le marquis, continua-t-il, quoique rotre 
compagnie, pour vous rendre ros civilités , me soit trés- 
précieuse, vous ne doutez point que je ne voulpsse en 
jouir sur un meilleur pied. S'il est en rotre pouvoir, 
cpffiipe vous dites, de vous firer des maius de la justice, 
jq 4^jrp qpe cefo soit bjentót. Mais je yous snpplie de 
consj4érp? en quel état npns sommes. Quant i moi, je 
{mis foors d'ét^ qrajourd'hui de me teñir une beure de 
plus en selle; et vous-méme, est-ce que vous n'étes pas 
Ipcatyé f}e cette marche forcée & la grande cbaleur ? 

— - \] est yni, dit le marquis en affectant de laisser 
fopiber sep bras. 

— Eh Jnep doncl reposons-nous; soupons ici, si 
nous pouvons , et nous repartirons demain tout dispoe , 
et k h fratcfreur <)q matin, 

— Soit done, reprit le marquis; mais alors passons \p 
temps honorablemente II me reste deux pistóles, qu'on 
donpp & bí>¡ r P £ ees bravee gens. D est juste que je les 
régale , puisque aussi bien c'est moi qui leur donpe 
tant de peine. 

|1 jeto deux pjéces d'trgent «ur la table des soldats , 
qui $'écnérei)t po cbqpujr : — Vive mpnsieur le marquis t — 
Le preyót se leva, alia ppser des septinelle?, et dp U ne 
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rendit á la cuisine, oh fl comjnanda le meilleur totipér 
qu'on pourrait trouver. Lesea valiere tiréreot das dés, et 
se mirent k jouer en buvant. Le marquis fredonnait une 
villanelle au miliea de la salle > relevant sa moastache , 
tournant sur un pied et regardant $A et U á la dérobéo; 
il tira doacement une boarse du fond de ses ehaasses, et 
comme la filie de la maison allait et venait, fl lui jeta Íes 
bras autour da coa comme pour l'embnsser, et lai dit á 
l'oreille, en lui glissant dix loáis dans la main : 

— La clef de la grand'porte dans ma chambre, et den* 
pintes aux sentinelles , tu me saures la fie. 

La jeune filie recala jusqu'á la porte , et se refenrnapt 
avec un regard expressif , fit signe que oui de la t&tq. 
Le prevót rentra , et deux heures aprés le soüper ¿tait 
dressé. II but et mangea comme un homme qu¿ se tient 
mieux k table qu'á che val. Le marquis ne lai épafgnait 
pas les rasades , et le sommeil aidant les fnmées d'qn 
petít vin fort piquant, il répétait de temps } autre, les 
yeux k demi fermés : 

— Morbleu! monsienr le marquis» jene pqis croire 
qae vous soyez si grand scélérat qu'on le dit , et toes 
m'avez l'air dun bon diabla. — 

Le marquis le croyait ivre mort et cajolait la filje de 
la maison, lorsqu'á son grand désappointement vint 
rheure de se retirer, lorsque le diabla de prevót appela 
son sergent, lui donna des instruetion* á voit basse, et 
déclara tout haut qu'il aurait l'honneor de conduire 
M. le marquis k son lit , et qu'il ne se coucherait pas qa'il 
ne lui eút renda ce devoir. En effet, il se fit accomptgBer 
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de trois de ¿es hommes portant des flambeaux, s'assura 
sans affectatíon de la chambre qu'on donnait aa prison- 
nier, et le quitta ayec forcé révérences. 

Le marquis se jeta sur son lit sans se débotter, écou- 
tant une horloge qni sonnait neuf heures. II entendít 
les cavaliers aller et venir dans les écuries et dans la 
cour. 

Cependant, une benre plns tard, comme chacun était 
fatigué, tont était rentré dans le silence. Le prísonnier 
se lera alors doncement , et chercha á tátons sur la che- 
minée, sur les meubles, et jusque dans ses draps, la clef 
qu'ü espérait y rencontrer. D nela trouva point. U ne s était 
pas mépris, cependant, au tendré intérét déla jeune filie, et 
ne pouyait croire qu'elle se fút jouée de luí. La chambre 
du marquis avait une fenétre qui donnait sur la rué, et 
une porte qui ouvrait sur une méchante galerie de bois 
qui jouait le balcón et dont l'escalier descendait yers les 
salles les plus fréquentées de la maison. Cette galerie 
régnait sur la cour, á la méme hauteur que la fenétre. 
Le marquis n'avait qu'á sauter d'un cété ou de l'autre; 
il y songeait depuis long-temps. Et comme il délibérait 
de s'élancer dans la roe, au risque de se rompre le cou, on 
frappa deux petits coups á la porte. II tressaillit, et dit en 
ouvrant : — Je suis sauyé. — Une sorte d'ombre se glissa 
dans la chambre ; la jeune filie tremblait de tous ses 
membres, et ne pouyait diré une parole. Le marquis la 
rassura ayec toutes sortea de caresses. 

— Ahí monsieur, dit— elle, je suis morte sil'onnous 
surpreud. 
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— Oui, dit le marquis; mais votre fortune est faite sí 
vous me tirez d'ici. 

— Dieu m'est témoin que je le voudrais de toute moa 
áme; mais j ai une nouvelle si triste.... — 

Elle s'arrétait, suffoquée d'émotions diverses. La pau- 
vre enfant était venue nu-pieds, de peur de Caire du 
bruit, et Ton eút ditqu'elle grelottait. 

— Qu'est - ce? demanda le marquis ayec impa- 
tience. 

— Avant de s'aller coucher, continua-t-elle, M. le 
prevAt a fait demander á mon pére toutes les clefs de la 
maison et luí a fait jurer un gros serment qu'il n'en 
avait point d'autres. Mon pére les lui a toutes données ; 
de plus, il y a un soldat en sentinelle á chaqué porte ; 
mais ils sont trés-fatigués, je les ai entendus qui murmu- 
raient, et je leur ai fait donner plus de yin que vous n'a- 
viez dit. 

— Ils dormiront, dit le marquis sans se laisser abat- 
tre, et c'est déjá un grand bonheur qu'on ait accordé á 
ma qualité de ne point me verrouiller dans cette cham- 
bre. 

— II y a, reprit la jeune filie, un endroit du potager, 
du cóté des champs, qui n'est clos que par une claie qui 
n'est guére solide; mais. . . . 

— Oü est mon cheval? 

— Sous le hangar, sans doute avec les autres. 

— Je vais sauter dans la cour. 

— Vous vous tueriez, 

— Tant mieux ! 



Digitized by 



Google 



— 5* — 
CHIMES CÉLEBRES* 

— Ah ! montear le marqais, qu ayex-Yoas done fait? 
dit la jenne filie avec douleur. 

— De» folies ! presque rien; mais il y ya de ma téte et 
de mon honnear. Ne perdons point de temps, je suis dé- 
cidó. 

— Attendei, reprít l'enfant en luí serrant le bras ; il 
y a au coin de la coar á gauche un grand tas de paille, 
la galeríe va jusqu'au-dessus..., 

— A merveille! je ferai moins de bruit, et je me ferai 
moins de mal.— 

II fit un pas ters la porte» la jeone filie essaya de le 
reteñir encoré sans savoir ce qu elle faisait; mais il s'en 
débarrassa et ouvrit . La lune donnait en plein sur la cour; 
il n'entendit aucun bruit. II s avanza jusqu'au bout de la 
rampe de bois, et distingua le fumier qui montait assez 
haut; lajjeune filie fit le signe de la croix. Le marquis 
préta I' ore i He encoré une (bis, n'entendit rien, et monta 
sur la rampe. II allait s'élancer, quand par miracle il 
p ntendit assez tót une grosse voix qui murmurait. C'é- 
taient deux cavaliérs qui reprenaient la conversaron en 
se passant une pinte. Le marquis regagna sa porte en 
retenant sonsouffle; la jeune filie l y attendait sur leseuil. 

— Je vous le disais bien, qu'il n'était pas temps en- 
coré, lui dit— elle. 

— As-tu seulement un couteau , dit le marquis, pour 
le planter dans la gorge de ees coquins? 

— Attendez, je vous en supplie , une heure, rien 
qu'une heure, murmura la jeune filie, et dans une heure 
ils seront tous endormis. 
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La toix de lá jeune filie était *i déace, les bras qn'eUe 
étefldait rers hú éUiettt 6i snppliáils, que le mtrquii 
resta, et qn'an boüt d'nne henre ce flit lá jeune filié qui 
á ton tonr luí dh de partir. 

Le fflatqui* appuya une derniért fois sá bráehe swr 
ees lévres la veille encoré si innocente** pliis il entr'oi»* 
vrit la porte, et n'éntendit cette ibis que des cbiens qui 
aboyaient an loin dans la eampégne, áa milieu d'xsú gtand 
silence. II se pencha, et vit trfe-distiactemfcnt un do Wat 
ceuché sor de la páille la face oetotre ten*. 

— S'üi se réfettkntf mumnfait la jtane filfe atea 
angoisse. 

— En tons cas, ils ne m'ánront pás wait, soístra** 
quille, dit le marqois. 

— Adíen done, reprit-éUa en sánglótant, et que le 
clél vousgardpl — 

II enjamba la balnstrade» é accroupit,fct toraba bturde* 
ment snir le famier. 

La filie le tit comir an Hangar» dftacher nn cheral 
á la háte, santer dessus* passer dérriére le mtir d'une 
étable, piqner deé deux, ravager le potager, kncer son 
cheval centré la claie, la reiiyerser, la firanobir> et gagner 
la grand' ronte á trayers ehartps. 

La pauvre enfant s'était arrétée ta bentde la grierie» 
et tenait les yeñx sur le caralier de la marécbausséet préte 
k disparaltre att moindre mouvetóent. Le bruit des épe- 
róm sur le payé ét da cheral aü fond de la cour l'avaient 
á demi réyefllé. U le lera, et se dentant de quekjne 
sorprise, conrot au hangar. Son chetal n'y était píos: 
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le marquis, dans la háte qu*il ayait de fuir, avait pris le 
premier qui luí était tombé sous la main, et c'était celui 
da soldat. Auasitót le soldat crie alarme, ses camarades 
se réveillent. On court á la chambre du prisonnier, on la 
trouve yide. Le prevót sort de son lit, toat ébloui. Le 
prisonnier est óvadé. 

Alora la jeune filie, qui feintde s'étre levée au bruit, 
retarde les préparatifs en égarant les harnais, en trou- 
blant les cavaliers sous prétexte de les aider : néanmoins 
en un quart d'heure tóate la troupe était au galop sor la 
route. Le prevót jurait comme an mécréant. Les meil- 
lears cheyaax prirent Fayanco, et la sentinelle, qui mon- 
tait celui da marquis, et qui ayait píos á coeur de rat- 
traper le prisonnier, devanea de beauooup ses compa- 
gnons : il était suiyi du sergent, également bien monté ; 
et comme on ayait pu yoir á la haie par quelle route il 
ayait fui, en quelques minutes ib furent en yue du f«- 
gitif, mais á une grande distance. Cependant le mar- 
quis perdait du terrain, le cbeval dont il s'était emparé 
était le plus manyáis de la compagnie, et il r ayait poussé 
& outrance. En se retournant, il vit les soldats á une 
demi-portée de mousquet de luí : il presse le cheval de 
plus en plus, luí déchirant les flanes arec ses éperons ; 
mais bientót le cheval , an bout de son haleine, s'abat. 
Le marquis roule avec luí dans la poussiére ; mais en 
roulant il se retient auz fontes, et s apergoit que les fontes 
sont garnies de pistolete : il reste couché prés du cheval, 
comme s'il était évanoui, un pistolet tout armó á la main. 
La sentinelle, qui était montée sur son propre cheval, qui 
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était un cheval de pra, et qui dépassait son brigadier 
de plus de deux cents pas, arme á lui. En ce moment, 
le marquis se retóte avant qu'il ait eu le temps de se 
mettre en défeose, lui easse le téte, le cavalier tambe, 
le marquis s'élance á sa place sans méme mettre le pied 
á l'étrier, lance son cheval au galop, et repart comme le 
ye&t, kissant á cinquante pas derriére lui fe brigadier 
stupéfait de ce qui yient de se passer soqs ses yeux. 

Le gros de r escorte accourait au galop, croyaut qu'il 
était pris, et le prevót s'égosiHait á crier : — Ne le tuez 
pas ! — Mais on ne retrouva que le sergent, lequel essayait 
de ranimer son cavalier, qui avait le cráne faorribleme&t 
fracasi ó et qui était mort sur le coup, 

Quant au marquis, il était Itors de vne; car, de peur 
de nouvelles pourmites, il s* était jeté dans la tra verse, 
ou il courut encoré une bonne heure ¿ bride abattue. 
Quand il fot á peu prés sár d'ayoir dépisté la maré- 
chausaée, et que ses mauvais chevaux ne pourraient 
plus l'atteindre, il réselut de s'arréter pour méhager 
sa monture ; il r avait mise au pas dans un chemin creux, 
quand il vit venir de loin un paysan ; il lui demanda la 
route du Bourbonnais, et lui jeta un écu. L'bomme prít 
Técu , indiqua la route; mus il sayait á peine ce qu'il 
disait, et il regardait fixement le marquis d'une fa$on 
singuliére. Le marquis lui cria de passer son chemin; 
mais le paysan demeura planté sur le bord de la route 
sañsfaire un pas. Le marquis s avanza en le menagant, et 
lui demanda pourquoi il avak r insolente de le regarder 
ainsi. 
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— Cest, dit le paysan, que toos a?ei... — Et fl mon- 
trait son épanle et sa fraise. 

Le marquis reporta les yeox sor tai, et vit qne son 
pourpoint était toat soaillé de sang, ce qui, joint au dés~ 
órdre de ses Tétemeos et á la poossiére dont il était con- 
▼ert, luí devait donner une mine asset effirayintc* 

— Je sais ce qne c'est, dit-U ; moi et meo valet nona 
tenons d'étre séparés dans nne renoontre avec des Alie- 
manda ivres; on s'est nn pen gonrmé, et, seit qn'on 
m'ait égratigné, soit qn'en me colletast avec quelqa'utí 
de ees dróles je lni aie bit faire sang, cela ?ient de l'al- 
garade. An reste, je ne me sens anenn mal. 

En disant ceci, il feignait de se táter par tout le corpa. 

— Cependant, réprit-il, je ne serais pas fácbé de me 
nettoyer ; anssi bien je crére de soif et de chand, et moá 
cheral ne ée trouve pas mieox que moi de resclandre. 
Sávei-vous oú je ponrraís me ieposer ? 

Le paysan s'offirit á le condnire dans sa propre maison, 
qni n'était qu'á qnelqnes pas. Une femme et des enfans 
qni travaillaient s'écartérent par respecta et alléreüt cher- 
cher ce qu il fallait, dn fin, de l'ean, des froits et nne 
grande piéce 3e pain noir. Le marqnis épongea son poní* 
point, bnt un coup, et appela les gfens de la maison, qn'il 
qnestionna avec indiffértence. II s'informa encoré nne foifc 
des diversos rentes qni menaient dans te Bourbonnais, oh 
il allait voir nn parent, des villa gei, des chemins de tra- 
verso, des distanees; et pnis il paria dn pays, de la mois- 
son, et demanda ce qu il y avait de nouvean. 

Le paysan reprit, ácesujet, qn'il était étonnantqu'en 
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fit de mauvaises fwcontres sor une grande route ou de- 
vaient se trouver en ce moment des détachemeus de la 
maréchaussée, qui veuait de faire une capture importante. 

— £t qui done? demanda le marquis. 

— Oh ! dit le paysan, un gentühomme qui a fait bi6l 
du mal dans le paya. 

— Quoi t un gentilbomme dans leí maius de la justíee? 

— Oui dá! et qui pourrait Jbien 7 laisser sa tét*. 

— Dit-on ce qu'il a fait? 

— Cela fait frémií; dea cboses abominables; son 
eampte est bon. Toute la province est indigpée, 

— Le connaissea-vous? 

— Non, mais nous avons toué sob stgnalemeut. 
Comme la nouvelle n'avait ríen de bien rassurapt, le 

marquis» aprés quelques propos de méroe sorte, alia voir 
son cheyal, le flatta de la mam, jeta encoré quelque ar- 
gent au paysan, et disparut dans la direction qu'On luí 
avait indiquée. 

Le prevót s'était avancé encoré d'nne demi-liene sur la 
route ; mais jugeant bien que sa poursuite était itíutile, 
il dépécba ub de ses cayaliers á la prevété, pour faire 
donner des ordreé sur tous les points de la proyiqce, et 
retourna lui-méme avec ses hommes á Teodroit d'qíi il 
était partí le matin. Le marquis avait des paren! dans 
les environs, et il était pennis de penstr qu il reriendtait 
peut-étre a'y cacber. Teut le village accowrut aunleyant 
des cayaliers , á qui forcé fot d'avouer qu üs ayaient été 
joués par le beau prisonnier, On s'afiecta diversement 
de l'événement, et cela fit une grande rumeur. Le pn?v6t 
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rentra dans l'auberge, domant du poing sur les mea- 
bles et s en prenant á tout le monde du malheur qui 
luí arrívaH. La filie de la maison, d'abord livrée á 
l'anxiété la plus douloureuse, avait grand'peine á cacher 
sajoie. 

Le prevót étala ses papiers sur la table, comme pour 
nourrir sa mauvaise humear. 

— Le pías grand coquin du monde 1 s'écria-t-il ; j au- 
rais d& m'en douter. 

— 11 avait l'air si doux! disait l'hótesse. 
— Un scélérat consommé ! Savez-vous comment il s'ap- 
pelle? c'est le marquis de Sain t-Maiient ! 

— Le marquis de Saint-Maixent! s'écria-t-on avec 
horreur. 

— Oui, certes, reprit le preyót, le marquis de Saint- 
Maient, acensé, et, pour aínsi diré, conyaincu de fausse 
monnaie et de magie. 

— Ahí 

— Conyaincu du erime ¿'inceste. 

— O mon Díeut 

— Conyaincu d'ayoir fait étrangler sa femme pour en 
épouser une autre, dont il avait projeté de poignarder le 
marí. 

— Le cid nous soit en aide ! 

Tout le monde faisait des signes de croix. 

— Oui, bonnes gens, continua le preyót furieux, yoüá 
le mignon qui yient d'échapper á la justice du roi ! 

La filie de l'hMe sortit de la salle; car elle se sentait 
défaillir. 
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— Ehí ditThAte, est-ce dftfú n'y a píos d'espeir de le 
rattraper? 

— II n'y en a phis guére, e'il a pris la route du Bour- 
bonnais ; car je crois qn'il a dans cette province des gen- 
tilshommes de sa famille qui ne le laisseront pas ressaisir. 

Ce fugitif, en effet, n'était antre que M. le marquis de 
Saint-Maixent, acensé de toas les énormeg crimes que 
venait de détailler le prevét, et qni par sa faite auda- 
cieuse allait se retrouver á méme de prendre une part 
active á l'étrange histoire qui nous reste á raconter 

En effet, quinze jonrs en virón aprés ees événemens, 
nn cavalier sonnait i la grille du ebátean de Samt-Géran, 
aux portes de Moulins. II était tard, et les gens ne se 
pressaient point d'ouvrir. L'inconnu remit la eloebe en 
branle d'nn ton de mattre, et yit enfin nn homme qni 
accourait dn fond de I'avenne, Le valet regarda á travers 
la grille, et, distingnant á peine, á la chute du joor, un 
voyageur assez mal en ordre, le chapean rabattu, Ies ha* 
bits pondrenx et sans épée, lni demanda ce qn'il voulait; 
Finconnn répondit, sans tant de fajóos, qn'il voulait voir 
le comte de Saint-Géran, et qu'on se dépAchát. Le valet 
répondit que cela n'était pas possiMe ; l'autre se fácba. 

— Qui fttes-vous? demanda l'homme de livrée. 

— DrAle ! s'écria le cavalier, vons faites bien des céré- 
monies. Allez diré k M. de Saint-Géran que t ett le mar- 
quis de Saint-Maixent, son parent, qui vondrait le voir 
tout-á-l'heure? 

Le valet se confondit en excuses, et la grille s'ouvrit. 
II marcha ensuite devant le marquis, avertit d'autres I*- 
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<(uais qui vínreüf lili teftür Y tifiar, et coprut annoncer 
cette arrirée daos les appartemens. L'on allait servir le 
souper qutnd le comte fat prérenu ; il sen alia aussitAt 
reoevoir te marquis, l'embtassa á plusieurs reprises, lim 
fit laocueil Je plus amíeel et te plus gracieux. II le voolait 
entratner aussitAt dqns la salle á manger poor le préseater 
k foute la famille; mais le marquis lai fit remarquer le 
maurais état de ses T4$emens, et le pría en méme temps 
de |ui aecorder quelques minutes d'entretieo. Le comte le 
mena dans sa chambre, oú il le fit babiller des pieds á la 
tóte afee ses hardes, tandis qu'ils causaient. Ge fut alors 
que le marquis racout» on pe sait quilla biitoire i 
M. de Saint-Gérap, reUtifement á l'acous*t¡on qui pe- 
sait eontrelui. Mais, oe qa'il y a de ctrtain, c'est que le 
comte ne cesaa pas de se montrer fort eippressé pour son 
parent, et que celui-ci put, dto cetU hepjre, eompter au 
cháteau de Saint-Géfan w up refuge assuré. Quand il 
eut fini de s'hebiUer* si spivií Ifl cópate, qui le présenta 
á la comtesse, et ensoto ao reste de s* fapulle. 

II oonrient maintooaat de faire connpHre les personaos 
qui se trouraient au chtteau, et de rapporter quelques dé- 
taüsantérieur* pour 1'egpUcttion 4* cwí qpi vont suivre. 

Le maréchalde Saint-Qérup» de l'ijjmtre unisón de La 
Guiehe et gouveropur du Boprbonn^is, ftyait épousé en 
premüros noces AuW de Tournon, dont il ept Claude de 
La Guitbe, et upe filie qui épousa le iparqui? 4* Bouillé. 
Sa femme étant morte, il se maria en sécenos noces avec 
Saianne-aP*-Bpau}e$ , qui coptracfait également un 
secopd iMrmgp, *yant étó d'afeord la femme du feu comte 
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de Longaunay, dont eHe arait euJSwanne de Laagumay . 

Le maréchal et la dajqe Sn*anne-$ux-flpaule6 » pour 
a? antager également leurs enfans du premitr lit, résolu- 
lent de les marier, et sceltórent leur upiep d'im douMe 
nceud. Gande de La Guiche, fita da guróchal* époam 
Saianne de Longannay. 

Cela ne se fit point **as pn graild d^pit de la marquisa 
de Bouillé, la derniére filie du marécbftl* qui deaeur*it, 
sansliens noureaux, avec sa belle-mére, d'ailleprs as^z 
mal maríée a?ee un bomme qui luí donnait, disait-elle, 
de grands sujete de plainte, dont le mei|lqpr était qu'il 
était septuagénaire. 

Le contrat de mariage de Gnpde de L* fiuicbe de 
Snzanne de Longeunay fot pessé & Rouep le fé- 
vrier 1619 ; maia la grande jeupesse dp l'épou*, qui p'a- 
?ait que dix-buit ans, fot cause qu on lui fit entrpprppdre 
un Yoyage en Italie. II en reñat au bout de dep* api, et 
cette unión fotde timtpoint forthenreuse» ricep'estqp'^le 
demeura stérile. La comtesse pe pour&if ppppwtpr cette 
stérilité qui mena$ait d'amener la fin d'un grppd nom > 
et l'extinction d'une noble feroille. Elle fit dw vjbux, 
des pélerinages ; elle consulta des ¿optaros et des «ppi- 
riques : tout cela fot inutile. 

Le maréchal de Saipt-Gér&n moupij te Ham- 
bre 1632, avec le déplaiár de p'woir paint de 4e«eep- 
áans issus du Dwriage de son fils, feiju-fii, dev^pu Je 
cemte de Saint-Géran, sucoédp h son pére $W Je gop- 
Ternement du Boiubwpró* et fot pompé ebewlw des 
ordres du roi. 
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Sor ees entrefaites, la marquise de fiouillé rompit avec 
le vieux marqais, son mari, par un divorce éclatant, et 
vint demeurer au cháteau de Saint-Géran, fort rassurée 
sur le mariage de son frére, dont toas les biens devaieot 
lai revenir, puisqu'il n'avait point d'aatre héritier qu'elle. 

Ce fot dans ees conjonetnres que le marqais de Saint- 
Maixent arriva au cháteau. II était jeune, bien fait, fort 
rosé ; il plut beancoup aux femmes, et sédaisit jusqu'á la 
vieille maréchale de Saint-Géran, qui habttait avec ses 
enfans. 11 vit bientót notamment qu'il pouvait entrer en 
intelligence ayec la marquise de Bouillé. 

Sa fortune k lai marqais de Saint-Maixent était fort 
délabrée par ses désordres et les poorsuites de la justice, 
ou plntót il l'avait, pour ainsi diré, perdue tóate entiére. 
La marqnise était l'héritiére présomptive du comte; il 
comptait qa elle perdrait bientót son mari ; oe n'était pas 
d'aillenrs la yie d'un vieillard septuagénaire qui embar- 
rassait un homme comme le marquis ; il pouvait ensaite 
décider la marqnise á l'épouser, et se trouver ainsi á la 
téte des pías grands biens de la province. 

II se mit en devoir de lai rendre des soins, évitant par- 
dessos tout qa'on le pftt soup$onner. Cependant et il était 
assez difficile de se faire entendre de la marquise sans se 
trahiraux yeox des indiflérens. Mais la marquise, déjá 
prévenue par Fextérieur agréablede M. de Saint-Maixent, 
le comprit rite, et les malhenrs de son mariage, l'éclat 
d'un procés scandaleax, la laissérent faible contre ses en- 
trepríses. Néanmoins ils n'avaient que bien pea d'occa- 
sions de se voir en particulier. La comtesse se mélait in- 
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nocemment á tous leors entretiens ; le comte emmenait 
souvent le marquis á la chasse ; les journées se passaient 
en famille. M. de Saint-Maixent n'avait encoré dit que ce 
qu'one femme honnéte doit feindre de ne pas entendre; 
cette intrigue, malgré 1'imaginatiye du marquis , traína 
done en longueur. 

La comtesse, nous l'avons déji dit, depuis vingt an- 
nées, n'avait cessé d'espérer que ses priéres lui obtien- 
draient la gráce de donner un fils á son rnarí. Elle s'était 
Uvrée, de guerre lasse, á toutes sortes de charla tans, qui 
trouvaient crédit en ce temps-li méme auprés des gens 
de condition. Elle avait fait venir une fois d'ltalie une 
sorte d'astrologue qui faillit l'empoisonner d'un horrible 
médicament, et qu'on fut obligé de renvoyer en diligence 
dans son pays, fort heureux qtfil dut étre de se trouver 
quitte á si bon marché. Ceci avait valu & madame de Saint- 
Géran de grandes remontrances de la part de son con- 
fesseur ; enfin, le temps aidant, elle s'était accoutumée á 
cette affreuse idée qu'elle n'aurait point d'enfant, et 
s'était jetée dans les bras de la religión. Le comte, sans 
cesser de lui témoigner la méme tendresse, ne comptait 
pas davantage sur un héritier, et avait fait son testament 
dans cette disposition. Les espérances de la marquise s'é- 
taient changées en certitude, et M. de Saint-Maixent, 
en parfaite súreté de ce cóté, ne songeait qu'á poursuivre 
ses yues particuliéres sur madame de Bouillé, quand, sur 
la fin du mois de novembre 1640 , le comte de Saint- 
Géran fut obligé par certains deyoirs de sen aller en 
toute háte á París. 
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La comtesse, qui ne pouvait supporter d'étre séparée 
de sod mari, mit en question si elle ne le suirrait pas. Le 
marquis , rari de cette occasion qui le laissait presque 
seul au cháteau avec madame de Bouillé, lai peignit \6 
Toyage de París soas les couleurs les plus séduisáütes, et 
fittout au monde pour la décider. La marquise, de sod 
cóté, manoeuvra tout doucement pour l'y engager : c'était 
plus qu'il n'en fallait. II fut arrété que la comtesse partí- 
rait a?ec M. de Sáint-Géran. Elle prit k peine le temps 
de feire ses préparatifs, et quelques jours aprés ils se 
mirent en route. 

Le marquis ne craigüit |>1üs de laisset parattre (oute $á 
passion; il n'eüt pas de peine á acherer d'enflammer 
madame de Bouillé ; il áffectait l'amour le plus riolent, et 
celle-ci y répondlt sufrle mémepied. Ce n'étaientque par- 
íies et promenades oú Ton éloignaitles domestiques ; les 
amans, toujours en semble, passaient des journées entiéres 
dansquelque endroit retiré du pare ou renfermés dans les 
áppartemeos. D était impossible que ees détails n'éveil- 
lássent pas enfln certains bruits chez une armée de valéis 
dorit il fallait sans cesse se défier, et ce fut ce qui arriva; 

La marquise se tit done bientAt obligée de gagner les 
soeurs Quinet, ses femmes de chambre; ce á quoi eilé 
n*eut pas grand' peine , car ees filies lui étaient trés-dé* 
vouées. Ce fut une premiére honte pour la dame de 
Bouillé etun premier degré de corruption pour ees créa* 
tures, qui devaient se trouYer entratnées incessamment 
dans un plus noir complot. De plus, il y avait au cháteau 
de Saint-Géran un bomme grand, sec, jaune, borné, tout 
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juste assez intélíigent pour ei¿cuter sinbn coticeftrífr titié 
mauvaise actiori, qui avait la háuté main sür les dótriesti- 
ques ; c était un simple paysatí que le maréchal a^áit dái- 
gné recueillir, et que le comte avait élevé peú & (>eu I 
l'emploi de maítre d'hótel á cause de son ancienneté dans 
la maison, et parce qu'il Vj avait vu dés son enfáncé \ il 
n'avait pas vouíu remmener avec luí, de peuí (jiTil fie 
fút point au courant du service & París, et il lui aváit 
láissé en partant la surveillance de ses gens. Le márqiiiá 
prit cet homme á part, le sonda fínement, lui touhia Pés- 
prit, lui donna quelque argén t, et se l'acqüit óorj>S fet 
áme. Ces divers agens se chargérent de couper court áui 
propos de la valetaille, et dés lors les amans purent entre- 
tenir leur liaison sans ménagement. 

Un soir, comme SÍ. de Saint-Maixent soupalt en téte- 
á-téte avec la marquise, on sonhá bruyamment i la porte 
du cháteau, et il se fit une rumeur á laquelíé ils ne fifent 
pas grande attention. Cépendant un courrier qui venait 
de Paris á bride abattue entrait dans les cours avec une 
lettre de M. le comte de Sáint-Gérah pour M. lé m&r- 
quis ; on i'annonga et on Pintroduisit, suivi de présqüé 
toute la livrée. Le marquis demanda ce qué cela slgtíl- 
fiait, et congédia d'un signe tous cesgens-lá, maís le cour- 
rier reprít que M. le comte désirait que la lettre qri'll 
apportait fftt lúe devant tout le monde. Lé inárc¡u¡s Pou- 
vrit sans répondre, la parcourut des yeui, ét la lui i 
haute voíx sans la moindre altération; le comte annoh- 
$ait á ses bons parens et & toute sa maison que lá 
comtesse avait laissé voir des symptómes certains dé 
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grossesse, qu'á peine arrivée k París elle arait éprouyé 
des défaillances, des nausées, des vomissemens, qu'elle 
supportait avec délices ees malaises qui lui annoncaient 
sa fécondité, que ce n'était plus un objet de doute pour 
les médecins, ni pour personne ; que pour lui il était dans 
la plus grande joie de cet événement, qui mettait le comble 
á ses voeux, qu*il désirait que Ton commen$át dés & pré- 
sent & y prendre part au cháteau par toutes sortes de ré- 
jouissances, et qu'au reste, cetteleltre ne précéderait leur 
arrivée que de quelques jours, et qu'il allait faire trans- 
portar la comtesse en litiére pour plus grande sftreté ; 
puis suivait le détail de certaines sommes d'argent k dis- 
tribuer aux domestiques. 

Les valets éclatérent en cris de joie; le marquis et la 
marquise ne se jetérent qu'un regard, mais ce regard ex- 
priraait bien tout leur trouble; ils se continrent pourtant 
au point de feindre un grand contentement, et le marquis 
alia jusqu'á féliciter les gens de serrice de leur attache- 
ment pour leurs mattres. Aprés quoi on les laissa seuls, 
le yisage fort sérieax, tandis que les fusées et les riolons 
faisaient rage sous les fenétres. Ils gardérent quelque 
temps le silence, leur premiére pensée á tous deux fut 
que le comte et la comtesse s'étaient abusés sur des symp- 
tómes aussi communs qu'insignifians, qu'on a?ait voulu 
flatter leurs espérances, qu'il était impossible qu'un tem- 
pérament se démenttt de la sorte au bout de Yingt ans, 
et qu'il n'était ríen de cette prétendue grossesse. Cette 
opinión s'accrédita de plus en plus dans leur esprit et leur 
rendit un peu de calme. 
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Le lendemain ils se promenaient cAte á cAte dans une 
allée solitaire da pare et repassaient les chances de leur 
situation. M. de Saint-Maixent remettait sous les yeux 
de la marquise lé norme dommage que cet événement 
allait lui porter; il disait ensuite, qu en supposant que 
la nouvelle fút vraie, il y avait encoré bien des écueils 
dangereux & passer. II fallait qu il n'arrivát aucun acci- 
dent á la comtesse, il fallait, en outre, que l'accouche- 
ment fút heureux. 

— L'enfant peut mourir, dit-il enfin. 

Et il lui échappa quelques paroles sinistres sur le petít 
mal qu'il y aurait dans la perte d'une chétive créature 
sans esprit, sans intéréts, sans conséquence, qui n'était, 
disait~il, qu*un marcean de matiére mal organisée et qui 
ne se donnait que la peine de naítre, pour causer la ruine 
d une personne aussi considérable que la marquise. 

— Mais á quoi bon se tourmenter? reprít-il avec im- 
patience; la comtesse n est point grosse, cela n'est pas> 
cela ne saurait étre. 

Un jardinier qui travaillait entendit cette partie de la 
conversation, mais comme ils marchaient en s'éloignant 
toujours davantage, il ne put entendre le reste» 

A quelques jours de 1&, cependant, des hommes á che- 
val, que le comte avait envoyés devant lui, entrérent au 
cháteau, disant que leur» maitres étaient tout proche. En 
effet, ils furent suivis á mesure de fourgons et de voi- 
tures d'équipage, et enfin Ton yit arriver la litiére de la 
comtesse» dont M. de Saint-Géran» á che val, n'avait pas 
quitté la portiére durant tout le voyage. Ge fut une ré- 
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ception tripmphale : {ous les paysans avaient quitté leurs 
travaux et remplissaient Pair d'acclamations ; les domes- 
tiques pccouraient au-devant de leur maítresse ; les plus 
vieux pleuraient de joie de voir le comte si joyeux et de 
ce que ses nobles qualités se perpétueraient dans son 
|i¿ritier. Le marquis de Saint-Maixent et madame de 
Bouillé firent de leur mieux pour se hausser au ton <\e 
cette allégresse. 
' Madame la maréchale de Saint-Géran, accourue lejour 
mérae au cháteau, et qui ne pouvait croire non plus á cette 
nouvelle, eut leWnheur de s'en convaincre, en posant la 
maíq sur le ventrede sa filie, et sentit palpiter cet enfant 
tant désiré. Le comte et ía comjesse étaient fort aimés 
dans íe Bourbónnais : cet événement y causa uqe satis- 
faction ^énérale, et particuliérement dans les maisons qui 
leur étaient attachées par les liens du sang et qui étaient 
fort nombreuses. D>és Ies preraiersiours, plus <}e vingt 
dames de quahte s en vinrent les visiter en toute nate 
poür leur t¿moigner combién elles s'intéressaient á cette 
grossesse. Toutes cesdames, endiversés occasions, senti- 
rent parfaitement remuer l'enfant dans Ies flanes de sa 
mére, et plusieurs d 1 entre elles, á ce propos, par un ba- 
dinage agréaole á la comtesse, s'érigérent en devíneres- 
ses, et luí prédirent qu'elle accoucherait d'un garpon. Du 
reste, Penflure du sein et des cótes, et tous íes symp- 
tómes ordinaires bien évidens, ne laíssaient pas un doute; 
Ies médecins du pays furent d'accord. Le comte retint 
un de ees médecins chez luí durant deux mois, et parla 

il étáit de 



au 



marquis de Saint-] 



»▼ " : tai itm ^ han 



Digitized by 



Google 



9 



— 71 — 

LA C0MTB8SB W SAINT-GÉRAN. 

se procnrer une bonne sage-femme, aux mémes condi- 
tions. Eifin la maréchale, qui devaif donner son nom á 
j'enfant, «ommanda h grands frais une layette magnifi- 
que, dontelle voulait lui faire présent. 

La marquíse dévorail son dépit, et parmi ees personnes 
qu avenglait la joie,pas une ne remarqua toutle chagrín 
qui couvait dans son áme. Elle voyait le marquis tous 
les jours, qui ne faisait qu'augmenter ses regrets, et 
laigrissait incessamment, en lui répétant que le comte et 
la comtesse se faisaient un triomphe de son désastre, et 
en lui insinuant qu üs ayaient supposé cet enfant pour 
la déshéríter. 11 avait commencé, coinmec est l'usage en 
particulier et en politique, par corrompre les idées de 
la mapjuise et la détourner de la religión, pour la dis- 
ppser au crime. Le marquis était un de ees libertins si 
rares dans ce terops, moins malheureux qu'on n'a dit, 
qui araient le dernier mot de la science en fait d'athéisme. 
II est á remarquer que les grands criminéis de cette épo- 
que, Sainte-Croix, par exemple, et Exili, le sombre em- 
poisonneur, ont été précisément les premiers incrédulos, et 
qu'ils ont devaneé les savans du siécle suivant dans la phi- 
losophie aussi bien que dans Tétude exclusive des sciences 
physiques , auxquelles iís demandérent d'abord des poi- 
sons. La passion , l'intérét, la haine combattirent pour 
le marquis dans le coeur de madamede Bouillé ; elle donna 
les mains á tout ce que M. de Saint-Maixent voulut. 

Le marquis de Saint-Maixént avait un bomme á lui, 
fourbe, insolent, adroit, «p'il avait fait reñir de ses terrea, 
valet de confíance bien digne d'un tel maltre, et qu'il 



Digitized by 



Google 



— 72 — 
CRIMES CÉLEBRES 

envoyait depuis quelque temps en commission dans les 
environs de Saint-Géran. 

Un so ir, comme le marquis allait se coucher, cet homme 
revint d'une de ses courses, pénétra dans sa chambre, oú 
il demeura lo Qg- temps, lui dit qu'il avait enfin trouvé ce 
qu il cherchait, et lui rerait un petit papier qui contenait 
quelques nonas de lieux et de personnes. 

Le lendemain, au lever du jour, le marquis fit seller 
deux de ses chevaux, feignit qú'on le mandait de chez lui 
pour une affaire d'importance, prévint qu il pourrait bien 
demeurer trois ou quatre jours absent, pria qu'on flt ses 
excuses au comte, et partit ventre á terre, suivi de son 
valet. 

lis couchérent, le soir, dans une hótellerie sur la route 
d' Auvergne pour dépister les gens qui auraient pu les re- 
connaitre ; puis, se jetant dans les chemins détournés, 
arrivérent en deux jours á un gros bourg qu'ils semblaient 
avoir laissé bien loin sur la gauche. 

11 y avait lá, dans le faubourg, une femme qui exergait 
la profession de sage-femme, et qui était connue pour 
telle dans les environs, mais qui avait, disait-on, pour 
les gens qui la payaient bien, de mystérieux et infámes 
secrets. Au reste, elle avait mis habilement á profit l'iu- 
fluence que son art pouvait lui donner sur des gens cré- 
dulos. Selon ses pra tiques, elle guérissait les écrouelles, 
composait des philtres, des remedes amoureux, secou- 
rait les filies de bonne maison, se mélait d' intrigues, et 
pratiquait méme la sorcellerie pour les habitaos de la cam- 
pagne. Elle avait si bien manoeuvré, qu'elle n était guére 
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connue sous ees divers rapports que de malheureuses 
personnes intéressées comme elle á garder le plus pro- 
fond secret ; et comme elle ne s'employait qu'á príx d'or, 
elle vivait dans une certaine aisance dans une maison qui 
luí appartenait, et qu elle habitait seule, pour plus de 
commodité. Du reste, elle jouissait d'une bonne réputa- 
tion dans son métier, et possédait en méme temps Tes- 
time des personnes les plus considérées. Cette femme 
s'appelait Louise Goillard. 

Comme elle était seule un soir, le coovre-feu sonné» 
elle entendit frapper avec forcé á la porte de la maison. 
Habituée é recevoir des visites é toute heure de la nuit, 
elle prit sa lampe sans défiance, et ouvrit. Un homme 
armé se jeta dans la salle avec les airs d'une grande agi- 
ta t ion. Louise Goillard eutune telle frayeur, qu'elle se 
laissa tomber sur une chaise : cet homme, c'était le 
marquis de Saint-Maixent. 

— Rassurez-yous, bonne dame, dit l'étranger tout op- 
pressé et entrecoupant ses paroles ; rassurez-vous, je vous 
en prie , car ce n'est point á vous, mais á moi qu'il ap- 
partient d étre ému. Je ne suis point un malfaiteur, et 
loin que vous ayez á craindre quelque chose de moi, 
c'est moi qui viens, au contraire, vous demander votre 
secours. 

II jeta son mantean dans un coin, déboucla son cein- 
turon et posa son épée. Puis tombant sur une chaise : 

— Permettez-moi d'abord de me reposer. 

Le marquis portait un habit de voy age; mais quoiqu il 
ne se fút point nominé, Louise Goillard vit d un coup 
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d'oeil qu'il était bien loin d'étre ce qu elle avait ero, et 
que c étaij, au contraire, un beau gentilhomme que sa 
bonne fortune luí amenait. 

— Je yous prie d'excuser, dit-elle, une crainte qui 
yous fait injure. Yous étes entré si vite, queje n'ai pas eu 
}e temps de voir ¿ qui j'avais l'honneur d'avpir affaire. 
]^a maison est un peu isolée; je suis seule, on pourrait 
en profiter pour causer du dommage á une pauvre femnje 
qui n'a guére besoin de mauvais basards. .. Les temps sont 
si mauvais!,.. Yous me semblez fatigué... Voulez-vous 
respirer quelque essence? 

— Donnez-moi seulement un yerre d'eau. 

Louise Goillard passa dans une piéce yoisine, et revint 
avec une aiguiére. 

Le marquis feignit de se rafratchir les lévres, et dit : 

— Je viens de fort loin pour une affaire des plus im- 
portantes, et comptez queje saurai reconnaltrevosservices. 

Jl fouilla dans sa poche et en tira une bpurse quil roula 
dans ses doigts. 

— Vous allez d'abord, reprit-il, me jurer le plus grand 
secret. 

— II n'en est pas besoin ayec nous, dit Louise Goil- 
lard ; c est la premiére condition de notre métier. 

— II me fáut des garanties plus expresses , et votre 
serment que yous ne révélerez á qui que ce soit au monde 
ce que je vais vous confier. 

— Je vous donne done ma parole, purisque yous l'exi- 
gez; mais, encoré une fois, c^la est inutile, yous ne me 
connaissez pas. 
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— $#££3? qjf' j) J Vf des éyén^meps les plus graves, 
gjfe f 'esf coipip? je remetíais ma tétf dqns vos mains, 
j$ que je spcrifierais mille íois ma yie, plutót que de voir 
découvrir ce mystére. 

— SpRgez (Jone aussi, reprit bonneipent la ma troné, 
<pje pous sommes intéressées nous-mémes toutes les pre- 
miére? aux Rereis que J'op nous confie; qu'une indiscré- 
tion nous ferait perdre la confiance, et cjuMl y a méme des 
pas... Youf pouvez parfér. 

Quapd le marquis l'gut ^ínsi rassurée sur lui-méme par 
ce détour, il reprit : 

— Je sais que yous $t$s une trés-babile ferame. 

— Je youdrais l'^tre effectivement pour vous obliger 

— Qqe vous aiy^z poussé aussi loiq que possible l'étude 
(Je votre arf . 

— Qn aura p§ií^tretrppy?nté yotrebumble serrante. 

— Et que yos (ravaux yous ont découvert les moyeñs 
<|e conn^ltre Paveqir. 

— Pouf cela, il n'ep est ríen. 

— Cela est vrjú ; Qn me la <}it. 

— On vous a trompé. 

— 4 <poi bon le nier, refusez-yous déjá de m'étre 
atüeí 

Louise Goillard se défendit long-temps : elle ne com- 
prenait pas qu'un homme de celte qualité pát ajouter foi 
á des pratiques de divination qu'elle n'employait qu'avec 
le menú peuple et les fermiers enrichis; mais le mar- 
quis montrait un tel empressement , qu'elle ne savait 
que penser. 
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— Écoutez, dit celui-ci , il est inutile de feindre avec 
moi , je sais tout. Soyez tranquilla , nous jouons un jen 
oü vous gagnez un contre mille ; et d'ailleurs voici pour 
yous dédommager de mes importunités. 

II posa une pile d or sur la table. La matrone convint 
faiblement qu'elle s'était livrée quelquefois á des tenta- 
tives de combinaisons astrologiques qui nétaient pas 
toujours henreuses , et qu'elle y ayait été poussée uni- 
quement par l'enchatnement des pbénoménes de sa 
science. Le secret de ses pratiques coupables était forcé 
dans ses premiers retranchemens. 

— Si cela est ainsi , reprit le marquis , yous devez 
savoir déjá dans quelle situation je me trouve ; yous de- 
vez savoir qu'entrainé par la passion la plus vive et la 
plus aveugle , j'ai trahi la connance d'un vieux gentil- 
homme et violé les lois de rhospitalité en séduisant sa 
filie dans sa propre maison ; que les choses en sont á 
l'extrémité , et que cette noble filie, que j'aime éperdu- 
ment, étant devenue groase, est sur le point de perdre 
la vie et l'honneur par la découverte de sa faute, qui est 
la mienne. 

La matrone répondit : — Qu on ne pouvait ríen savoir 
sur une personne , sauf des interrogations particuliéres ; 
et pour mieux éblouir le marquis, elle alia chercher une 
sorte de boite marquée de chiffres et d embléraes bi- 
zarros. 

Elle Fouvrit, et aprés avoir combiné cerxaines figures 
qui s'y trouvaient, elle avoua qu'il était vral, et que la si- 
tuation du marquis était des plus malheureuses. Elle 
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ajouta, daos le but de l'effirayer, qu'il était menacé par 
des événemens plus malheureux encoré que ceux qui luí 
étaient déjá arrivés, mais qu il était facile de connattre 
et de prévenir les érénemens au mojen de nouyelles con- 
sultations. 

— Madame, répondit le marqais, il n y a qu'une 
chose au monde que je craigne, c est le déshonneur de 
la femme que j'aime. N'y a-t-il aucun mojen de remé- 
dier aux embarras ordinaires des accouchemens ? 

— Je n en connais pas, dit la m a troné. 

— La demoiselle est paryenne á dissimuler sa gros- 
sesse, et il luí serait facile daccoucher sans bruit. 

— Elle a déjá risqué sa vie , et je ne consentirai pas 
á tremper dans cette affaire, de peur d'accident. 

— Ne pourrait-on, par exemple, dit le marqais, ac- 
coucher sans douleur? 

— Qnant & cela , je r ignore , et j en saurais quelque 
chose, que je me garderais bien d'essajer quelque mé- 
thode qui contraríe sans doute les desaeins de la na ture. 

— Vous me trompes; yous connaissez cette méthode, 
yous lavez emplojée arec telle personne que je pourrais 
tous nommer. 

— Qui done m'ose calomnier ainsi? Je n'opére que 
d'aprés Ies décisions des facultés. A Dieu ne plaise que 
je me fasse jeter la pierre par tous les médecins et peut- 
étre chasser de Franco! 

— Yous voulez done me laisser mourir de désespoir? 
Si j'étais capable de faire un manyáis usage de vos secreta, 
je l'aurais pu dés á présent, car je les connais. Au nom 



Digitized by 



— 78 — 

CRIMÉS CÉLEBRÉS. 

<iu cié!, iie dissimulez pas davantage, et Sités-inói com- 
mentí il est possible d'endormir Ies douleurs de 1' eafan te- 
men t? Voulez-vous encoré dé Por? en voilá. 
Íl posa encoré quelques íouis sur la table. 

— Attendez, dit la raatrone , il y aurait peut-étre nn 
moyen, que je crois avoír découvert, et dont je ne me 
suis jamáis servie , mais que je crois assez efficace. 

s servie, il peut 

étre dangereux et compromettre la yie de la femme que 
j'aime? 

— Qúand jé iii jamáis, je Ytí essayé nne fois, et avec 
le pina grand succéá. Soyeí trauquille. 

— Ah ! ¿'écria lé marqái* , ma réconnaissancé roas 
est á jamáis acquise ! Mais , reprit-il , si Fon pouvait 
práveüir l'accouchement méíne et Taire disparaltre dés á 
présent les symptAmes de grossesse? 

— Ah! inonsiéut, cest un gráhd crime (Jue te que 
vbüs dites 1 

— Hélas! reprit le taarquis, comme se parlant á tai- 
méme dans l'accés d'tine vire doüleur, j'aime tnieux me 
priver d'un enfaiit chéri , gagé de notre amour, que de 
mettre dans le monde on malheureux qui peut-étre tuerait 
üa inére. 

— De grAce, itíonsiear, tfeh párlons plus ; c'est déji 
títi horHblé péché que d'y penser. 

— Mais quoi done! vaut-il mieut ftdré périr deax 
persdnnes et peut-fttre toute nne famille dans le déses- 
póirf O madame! je vous en prie, titez-noos de cette 
eitrémité ! 
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te marquis se cáchale visage dans ses mains, ét poussa 
des sanglots comme s'il pleurait abondamment. 

— Votre désespoir mé íouche beaucoup, 3¡t la ma- 
trone ; mais songez que pour une femme dé iná sórte 0 
y ya du dernier supplice. 

— Que parlez-vous de supplice? Et notre mystére , et 
ootre súreté, et faotre crédítt On n'arríveraii A vous 
qu'aprés la mort et le déshonneur de tout ce que j'ái de 
cher au monde. 

— Je pourrais peüí-étre alors... mais, en ce cas, 11 
faudrait me prémunir d'abord contre les tracasseriés de 
la justice, le* confiscátíbná , et m'assurer la facilité de 
8ortir du royanme. 

— Áh! qu'á tela né tiehne! preñez iha fortune! 
preñez ma He ! 

Et il jeta la boursé entiére sufr la table. 

— Dans ce cas, et tmiquement póur vóus rétirefr du 
péril extréme oü je voüs vois, je conseUs S vous lirírer tid 
Br eúvage et certains préceptes qtíi délivreront i lmstant 
la dame de son fardeau. II fant qu'elle emploie les plus 
grandes précautions et qu'elle s'étudié exácteriieni á exé- 

cúter ce que je vais vous diré Mon Dieu! il fadt 

des occasions áussi désespéfées |>our ule décidfeí á 

tenez 

Elle alia prendre un flacón au fond tfuúé áhfioire, et 
continua : 

— Voici une liqüettr qui n'a jamáis rflanqné solí éffet. 

— Ah ! m adame, vous nous sauvez l'honneiir, qui ett 
plus que la vie! Mais ce n'est point assez; di tes- til ó i 
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comment je dois me servir de cette liqneur, et á quelle 
dose je dois l'administrer. 

— II faudrait, répondit la sage-femme, que la ma- 
lade en prtt le premier joor une cuillerée, le second jour 
deux, le troisiéme 

— Je ne me rappellerai jamáis cela; écrivez-moi, je 
vous en supplie, cette ordonnance surmon portefeuille. 

La sage-femme hésita un instant, mais le portefeuille 
en s'ouvrant laissa échapper un bon au porteur de la 
somme de cinq cents francs; le marquis prit le bon et le 
lui présente. 

— Tenez, dit-il, puisqu'il en est sorti, ce n'est pas 
la peine qu'il y rentre. 

Ce dernier don était trop magnifique pour que la sage- 
femme conservát aucun soup$on, aussi écrivit-elle Por- 
donnance toute entiére sur le portefeuille du marquis. 

Le marquis mit la fióle dans sa poche, prit le porte- 
feuille, s'assura que l'ordonnance y était bien toute en- 
tiére, puis se retournant vers la sage-femme avec un sou- 
rire diabolique : 

— Et maintenant, ma mié, s'écria-t-il, vous étes k 
moi. 

— ^Que voulez-vous diré, monsieur? demanda la sage- 
femme étonnée. 

— Je veux diré, continua le marquis, que vous étes 
une infáme sorciére, et une misérable empoisonneuse. 
Je veux diré que j'ai la preuve de vos crimes, et que 
vous ferez ce que je voudrai maintenant, ou que vous 
mourrez sur le búcher. 
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— Gráce! gráce ! s'écria la matrone en tombant aux 
pieds du marquis. 

— Votre gráce est entre vos mains, répondit tran- 
quillement le marquis. 

— Eh bien ! que faut-il Taire? demanda la sage-femme ; 
je suis préte á tout. 

— Alors, c'est done á mon toar de vous diré mes se- 
crets; sealement je neles écrirai pas, moi. 

— Dites, monseigneur, et vous serez content de 
mon dévouement. 

— Asseyez-yous done, et écoutez-moi. 

La sage-femme se releva et se laissa tomber sur un 
siége. 

— Allons, je vois que vous comprenez, dit le marquis : 
la prison, la torture, le feo, ou bien troisfoisautant d'or 
que vous en avez lh, c est-á-dire de Taisance pour tout 
le reste de votre vie 

Les yeux de la sage-femme reprirent tout leur éclat, 
et elle remercia d'un signe de téte, comme pour montrer 
qu elle était au marquis corps et áme. 

— II y a, continua le marquis en fixant son regard 
profond sur Ies yeux de la pauvre femme, ¡1 y a dans un 
cháteau, á trente lieues d'ici, une dame de grande mai- 
son qui est grosse de quelques mois. La naissance de cet 
enfant m'est odieuse. Vous serez chargée de l'accouche- 
ment. Je vous dirai ce qu il faudra faire, et vous ferez 
tout ce que je vous dirai. Maintenant, il importe de 
partir cette nuit. Vous allez me suivre. J ai des cbevaux 
& quelques pas d'ici. Je vous méne dans un lieu oú vous 
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attendrez mes ordres. On vous avertira quand il en sera 
temps. Ríen ne vous manquera, et l'argent ne sera pal 
épargné. 

— Je suis préte, dit laconiquement la sage-femme. 

— Vous m* obéirez en tout point ? 

— Je vous le jure. 

— Partons done. 

Elle demanda seulement le temps de prendre un peu 
de linge, mit en ordre certains objets, verrouilla ses por- 
tes» et sortit de la maison avec le marquis. Un quart 
d'heure aprés ils galopaient au milieu de la nuit sans 
qu'elle sút oú le marquis la conduisait. 

Le marquis reparut trois jours aprés au cháteau, et re- 
trouva la famille du comte comme il I'avait laissée, c'est- 
á-dire ivre d'espérance et comptant les heures et Ies 
semaines en attendant la délivrance de la comtesse. II 
s excusa de son départ précipité sur l'importance de l'af- 
faire qu'on lui avait mandée ; et parlant de son voyage & 
table, il rapporta le bruit qu'avait fait dans le pays d'oft 
il revenait un événement surprenant dont il avait presque 
été le témoin. C'était une dame de qualité qui s'était 
subitement trouvée dans les douleurs d'un enfontement 
des plus laborieux. Tout le savoir des médecins qu on avait 
appelés s'était trouvé en défaut ; la dame allait périr ; en- 
fio, en désespoir de cause, on avait fait venir une matrone 
fort renommée dans la campagne parmi les paysans, mais 
qu'on n'appelait guére dans les bonnes maisons. Cette 
femme s'était présentée modestement, se défiant d'elle- 
méme. Dés les premien soins, les douleurs avaient cessé 
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comme par enchantement, la mahde était entrée dans 
un bien-étre indéOnissable ; enfin, au bout de quelques 
heures, elle était heareusement accouchée du plus bel 
eníant du monde; mais, au sortir de lá, une fiévre vio- 
lente l'avait prise qui l'avait mise á deux doigts du tom- 
beau. On avait alors résolu de rappeler les médecing, 
malgré le maitre de la maison, qui avait pris confiance en 
la matrone. Le traitementdes docteurs n'avait faitqu'em- 
pirer le mal. On avait encoré eu recours & la sage- 
feinme k toute extrémité, et au bout de trois semaines, 
la dame était miraculeusement revenue á la vie ; ce qui 
avait mis, ajoutait le marquis, le sceau á la réputation 
de la matrone, si bien que Ton ne parlait que de son 
talent dans la ville d oü il revenait, ainsi que daos les en- 
virons 

Ce récit frappa la compagnie á cause de l'état de la 
eomtesse ; la marécbale ajouta qu'on avait tort souvent de 
railler ees bumbles savans de la campagne, et que parfois 
l'expérience et la droiture du sens leur livraient des secreta 
que l'étude et l'orgueil refusaient aux docteurs. Le comte 
s'écria á ce ptopos, qu'il cherchait une sage-femme, et 
que ce serait bien une femme comme celle-lá qu'il luí 
faudrait. Aprés quoi Ton parla d'autre chose, et le mar- 
quis fut le premier á cbanger de conversation ; il lui suffi- 
sait d'avoir jeté sans affectation Ies premiéres semences 
de son dessein. 

Aprés diner, la compagnie se promena sur la terrasse. 
Madame la marécbale ne pouvant beaucoup marcher á 
canse de son grand áge, la eomtesse et madame de Bouillé 
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prirent des siéges á ses cótés. Le comte se promenait de 
longen large avecM. de Saint-Maixent. Le marquisde- 
manda naturellement comment tout était alié en son ab- 
sence, et si madame de Saint-Géran n'avait pas ¿té plus 
incommodée ; car sa grossesse était devenue Tañaire la 
plus importante de la maison. La conversation tomba done 
encoré sur ce sujet. 

— A propos, dit le comte, vous nous avez parlé tout- 
á-l'heure d'une sage-femme fort habite ; ne pourrais-je pas 
bien l'appeler? 

— Je crois, répondit le marquis, que ce serait un bon 
choix, et que vous n'en avez guére dans les environs que 
Yon puisse lui comparer. 

— J'ai grande envié de la mander tout-á-Pheure et 
de la reteñir dés ¿ présent au service de la comtesse, dont 
elle connattra mieux le tempérament en la prenant ainsi 
á l'avance. Savez-vousoú il faut queje Penvoie ebercher ? 

— Ma Coi, dit le marquis, elle habite un village; mais 
je ne sais lequel. 

— Savez-vous au moins son nom ? 

— Je m'en souviens á peine : Louise Boyard, je crois, 
ou Polliard , je ne sais trop lequel. 

— Comment! vous n'avez pas méme retenu le nom. 

— J'écoutais le récit, et voilá tout. Qui diable va re- 
teñir un nom qu'on vous dit en l'air ? 

— Quoi! vous n'avez pas du tout pensé á la comtesse? 

— C'est si loin d'ici. Je n'allaís pas imaginer que vous 
iriez chercher cette femme jusque lá. Je vous croyais 
pourru. 
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— Comment la retrouver á présent? 

— Si ce n'est que cela, j*a¡ un valet qui a des con- 
naissances dans le pays, et qui ne manque pas de savoir- 
faire ; il vous Tira chercher, si vous voulez. 

— Si je le veux! á l'instant méme. 

Le soir méme, le valet eut la commission, les instruc- 
tions du comte, et surtout celles de son maítre. II partit 
á franc-étrier. On pense bien qu'il n'alla pas loin cher- 
cher celle qu'il devait ramener ; mais il demeura trois 
jours dehors á dessein, et au bout de ce temps Louise 
Goillard fut installée au cháteau. 

C'était une femme d'un eitérieur simple et sé vé re, qui 
se concilia d abord la confiance de tout le monde. Les 
machinations du marquis et de madame de Bouillé s'our~ 
dissaient done avec un effroyable succés ; mais il arriva 
un accident qui faillit les rendre inútiles, et qui tout en 
causant un grand malheur pouvait détourner un crime. 

La comtesse, en passant dans son appartement, s'em- 
barrassa Ies pieds dans un tapis, et tomba lourdement sur 
le parquet. Aux cris que poussa un laquais, toute la mai- 
son s'émut. On porta la comtesse dans son lit; Talarme 
fut des plus vives ; mais cet accident n'eut pas de su i tes, 
et ne fut qu une nouvelle occasion de visites qui prouvé- 
rent encoré une fois l'intérét des voisins et de la province. 
Ceci se passait vers la fin du septiéme mois. 

Enfin le moment de la délivrance approcha. Tout étant 
preparé depuis long-temps, il n'y eut rien ¿ disposer pour 
la naissance. Le marquis avait employé tout ce temps á 
ortifier madame de Bouillé contre ses scrupules. II voyait 
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aussi souvent Louise Goillard á la dérobée, et loi com- 
muniquait ses instructions ; mais il comprit que la corrup- 
tioo de Bauliea, le mattre-d'bótel, lui était surtout néces- 
saire. Baulieu se trouvait déjá entaraé par Ies confidences 
de Tan passé ; une grosse somme et beaucoup de pro- 
messes firent le reste. Ce misérable n'eut pas honte 
d'entrer dans un complot contre le mattre auquel il 
derait tout. La marquise, de son cdté, et toujours & 
rinstigation de M. de Saint-Maixent, acheva de con- 
vertir á 1 abominable projet les filies Quinet, ses femmes 
de chambre; en sorte que tout n'était que trabison et 
complot autour de cette excellente famille, parmi ees per- 
sonnes qu'on appelle ordinairemeut des gens de confiance. 
Les conjurés ainsi disposés attendirent le moment. 

Le 16 du mois d'ao&t 1641, la comtesse de Saint- 
Géran fut surprise des douleurs de l'enfantement dans la 
chapelle du cháteau, oú elle entendait la messe. On la 
porta dans sa chambre avant que la messe fút achevée ; 
Ies femmes accoururent auprés d elle, et la maréchale la 
coiffa de sa propre main comme on coiffe Ies femmes qui 
vont accoucher, et qui ne doivent pas étre recoiffées de 
long-temps. 

Les douleurs se succédérent arec des redoublemens 
terribles. Le córate pleuraitaux cris de sa fe ra me. Beau- 
coup de personnes étaient présentes. Les deui filies du 
second lit de la maréchale, dont Tune, alors ágée de seize 
ans, épousa depuis le duc de Ventadour, et figura dans 
le procés, avaient voulu assister á cet accoucheraent, qui 
perpétuait par un nouveau rejeton une race illustre prés 
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de s'éteindre. II y avait encoré la dame de Saligny, sosar 
de feu le maréchal de Saint-Géran, le marquis de Saint- 
Maixeot et la marquise de Bouillé. 

Tout semblait servir les projets de ees deux derniéres 
personnes, dont la pensée á ce spectacle s'écartait bien de 
l'intérét général. Comme on reconnut que les douleurs 
empiraient sans résultat, que l'accouchement était des 
plus difficiles, et que la comtesse était dans un état ex- 
tréme, on dépécha des exprés dans les paroisses voisines» 
pour demander des priores á l'intention de la mére et do 
l'en(ant. Le Saint-Sacrement fut exposé dans les églisea 
iMoulins, 

La sage-femme vaquait seule á tous les soins. Ella" 
avait pretextó qu elle en serait plus á son aise, et Ton > 
s'empressait d'obéir k ses moindres caprices. La comtesse 
ne disait plus une parole, et n ioterrompait ce silence 
effrayant que par des cris qui brísaient l éme. Tout-á- 
eoup, madame de Bouillé, qui afiectait de se donner 
beaucoup d'occupation, représente que la grande compa- 
gine qui était lá incommodait la comtesse, et, prenant un 
air d*empire, autorisé par fine feinte tendresse, elle dit 
qu il fallait que tout le monde se retirét, qu'il ne restát 
auprés de la patiente que les personnes qui lui étaient 
absolument nécessaires, et qu'afin que nul ne pftt s'en 
défendre, madame la maréchale devait donner l'exemple. 
On saisit cette occasioo d'arracher le comte k cette scéne 
douloureuse, et tout le monde sortit aprés la maréchale. 
On ne voulut pas méme souffrir dans la chambre les deux 
filies de service de la comtesse. On leur donna des conw 
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miséions qui Ies éloignérent. II se présenla d'ailleurs ce 
pretexte, que la plus ágée ayant ¿ peine quinze ans, leur 
pudeur ne leur permettait pas d'assister á ce spectacle. II 
ne resta auprés du lit que la marquise de Bouillé, la sage- 
femme, les deux filies Quinet : la comtesse demeura done 
livrée á ses plus cruels ennemis. 

II était sept heures du soir ; les étreintes continuaient , 
l'atnée des Quinet tenait la malade par la main pour la 
contenir. Le comte et la maréchale envoyaient de minute 
en minute savoir de ses nouvelles. On leur feisait diré 
que tout allait bien, et que dans peu leurs vceux seraient 
comblés ; du reste, on refusa l'entréede la chambre a tous 
les domestiques. 

Trois heures plus tard, la sage-femme déclara que la 
comtesse ne pourrait point résister si on ne lui procurait 
un peu de repos. Elle lui fit avaler une liqueur qu'on lui 
versa dans la bouche parcuillerées. La comtesse tomba 
dans un sommeil si profond, qu'il semblait qu elle fút 
morte. La plus jeune des filies Quinet crut un moment 
qu on venait de la tuer, et se mit á pleurer dans un coin. 
Madame de Bouillé lui fit entendre raison. 

Durant cette affireuse nuit, une ombre ródait dans les 
corridors, parcourait silencieusement les salles, venait 
jusqu'á la porte de la salle, parlait tout bas á la sage- 
femme, á la marquise de Bouillé. C'était le marquis de 
Saint-Maixent, qui donnait ses ordres, encourageait ses 
gens, veillait sur tous les points de sa trame, livré lui— 
méme aux transes aui accompagnent les préparatifs d'un 
grand crime 
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La maréchale, á cause de son grand áge, s'était vue 
forcée de prendre quelque repos. Le comte veillait, exté- 
nué de fatigue, dans une salle basse, & deux pas du lieu 
oú Ton achevait la ruine de ce qu il avait de plus cher au 
monde. 

La comtesse, dans sa léthargie profonde, accoucha, 
sans le sentir, d'un gargon, qui tomba ainsi, en venant au 
monde, dans les mains de ses ennemis, sans que sa mére 
pút au moins le défendre par ses cris et ses larmes. On 
entr'ouvrit la porte, et on introduisit un homme qui atten- 
dait; c était le maftrc-d'hdtel Baulieu. 

La sage-femme, sous prétexte des premiers soins h don- 
ner á I'enfant, Tavait détourné dans un coin. Baulieu vit 
un de ses mouveroens, et s'élancant sur elle, lui retint le 
bras. La malheureuse lui enfoncait les doigtsdans le cráne. 
II lui arracha le pauvre petit des mains ; mais il a tou- 
jours porté depuis la marque des doigts de cette femroe. 

La marquise de Bouillé, peut-étre, ne put se résoudre 
á laisser commettre un si grand crime ; mais on pense 
plutót que le maitre-d'hótel l'empécha sur les ordres de 
M. de Saint-Maixent. On conjecture que le marquis, se 
défiant de la promesse que madame de Bouillé lui avait 
faite de Pépouser aprés la mort de son mari, voulait con- 
server cet enfant pour l'obliger á teñir sa parole par la 
menace de le faire reconnaltre, si elle lui était infidele. 
On ne voit pas, d'ailleurs, d'autres raisons qui aient pu 
déterminer un homme de sa trempe á prendre un si grand 
soin de sa victime. 

Baulieu fit emmailloter r enfant, le mit dans une cor- 
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beille, le cacha sous son mantean, et rerint trouver le 
marquis avec sa proie ; ils conférérent qnelque temps 
ensemble, aprés quoi le maitre-d'hótel passa par nne 
porte basse qui donnait sur Ies fossés du cháteau, de lá 
sor une terrasse, et gagna un pont qui menait dans le pare. 
Ce pare avait douze portes dont ¡I avait toutes les clefs. II 
monta sur un cheval de prix qu'il avait fait préparer 
derriére un mur, et partit au galop. 

II traversa le méme jour le village des Escherolles, á 
une lieue de Saint-Géran, oü il s'arréta chezune noarrice, 
ferarae d'un noramó Glande, gantier. Cette paysanne 
donna son sein é l'enfant ; mais le maitre-d'hótel n'osant 
séjourner dans un village si voisin de Saint-Géran, tra- 
versa la riviére d'Allier au porí de la Chaise, et ayant 
mis pied á terre dans le logis d'un nommó Boucaud, il flt 
encoré allaiter l'enfant par la mattresse de la- maison ; U 
poursuivit ensuite son chemin du cóté de 1* Auvergne. 

La chaleur était excessive ; le cheval était rendu , l'en- 
fant semblait incommodé. Un charretier vint á passer, 
qui s'en allait 1 Riom. G'était le nommé Paul Boilhion, 
de la % ¡lie d'Aigueperce, voiturier ordinaire de cette route. 
Baulieu fit marché avec lui pour mettre l'enfant dans la 
charrette, sur laquelle il monta lui-mérae en le tenant 
dans ses bras. Le cheval suivait, attaché par derriére. 

Dans la conversation qu'il eut avec cet homme, Bau- 
lieu se mit á diré qu'il ne prendrait pas tant de soin de 
l'enfant, s il n'était de la premiére maison du Bourbon- 
nais. II arriva au village du Ché sur le midi. La maitresse 
da logis oú il s'arréta, et qui avait des nourrissons, con- 
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gentit & donner un pea de son lait á Fenfant. Le pauvre 
petit était tout sanglant ; elle fit cbauífcr de Feau, le 
débarrassa de ses tanges, le lava des pieds á la téle, et 
le remraaillota plus proprement. 

Le charretier les conduisit ainsi jusque auprés deRiom. 
Arrivé lá, fiaulieú s'en débarrassa en lui donnant un faux 
rendez-vous pour le départ, tira du cóté de Tabbaye de 
Lavoine, et arriva au village de Descoutoux, dans les mon- 
tagnes, entre Lavoine et Thiers. La marquise de Bouillé 
avait lá un cbáteau ou elle se retirait de temps en lemps. 

L'enfant fut nourriá Descoutoux parGabrielle Moinot, 
& qui Ton paya un mois d'avancc ; mais elle ne le garda 
que sept ou huit jours, parce qu'on refusa de lui nommer 
le pére et la raeré, et de lui indiquer le lieu oú elle pour- 
rait s adresser pour donner des nouvelles de son nour- 
risson. Cctte femroe ayant répandu cette aventure, aucune 
nourrice ne voulut se charger de l'enfant. On Centava du 
village de Descoutoux. Ceux qui l'emmenérent prirent le 
grand chemin de la Bourgogne, traversérent un grand 
pays de bois, et ce fut lá qu'on perdit leur piste. 

Ces détails ont été prouvés par les nourrices, le char- 
retier et d'autres pcrsonncs qui déposcrent en justice. 
Nous les rapportons, parce qu'ils furent d'une grande im« 
portance dans le procés. Les auteurs qui ont recueilli 
cette histoire, et dans lesquels nous puisons des rengei- 
gnemens, ont seulement omis de nous diré comment fut 
expliquéeau cháteau Tabsence du maitre-d'hótel ; ¡1 est 
probable que le marquis avait de longue main préparé 
un prétexte. 
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L'assoupissement de la comtesse dará jusqu'á la pointe 
du jour. Elle se réveilla baignée dans son sang, accablée, 
mais pourtant dans un état de bien-étre qui lui annon- 
gait qu elle était délivrée de son fardeau. Ses premieres 
paroles furcnt pour son enfant. Elle voulait le voir, l'em- 
brasser, et deraandait oü il était. La sage-femme lui ré- 
pondit d'un grand sang-froid, tandia que les filies qui 
étaient lá se détournaient par la honte de son eífronterie, 
qu'elle n'était point accouchée. La comtesse soutint le 
contraire, et comroe elle paraissait extrémement animée, 
la sage-femme s'eflforca de la calmer, et lui assura qu'en 
tout cas sa délivrance ne saurait tarder, et qu'on jugeait 
par tous les symptómes qui araient paru durant la nuit 
qu'elle mettrait au monde un garlón. Cette promesse 
réconforta le comte etla maréchale, mais demeura sans 
succés auprés de la comtesse, qui voulait absolument que 
son enfant f&t né. 

Le matin méme, une filie des basses-cours ren- 
contra une femme qui descendait au bord de l eau, dans 
les fossés du cháteau, avec un paquet sur les bras. Elle 
reconnut la sage-femme, et lui demanda ce qu'elle portait 
lá, et oú elle allait si matin. Celle-ci répondit qu'elle était 
bien curieuse, et que d'ailleurs ce n'était ríen ; mais la 
filie, feignant, en riant, de se fácher de cette repon se, tira 
l'un des bouts du paquet avant que la sage-femme eút le 
teiftps de s'y opposer, et découvnt des tinges tout souillés 
de sang. 

— Madame est done accouchée ? dit-elle alors á la 
matrone. 



Digitized by 



Google 



— 93 — 

. LA COMTESSE DE 8AINT-GÉRAN. 

— Non, répondit celle-ci avec vivacité, elle ne Test 
point. 

La filie ne se rendit pas, et dit : 

— Comment ne le serait-elle point, puisque madarae 
la marqnise, qui était présente, Ta dit. 

La matronc confondae répliqua : 

— Elle aurait la Jungue bien longue, si elle avait dit 
cela. 

La déposition de cette filie devint plus tard Tune des 
plus graves. 

L'irritation de la comtesse ne fit qu'empirer le lende- 
main. Elle demandait avec des cris et des larmes qu on 
lui dit au moins ce qu 1 était devenu son enfant, soutenant 
toujours qu'elle ne se trompait point quand elle assurait 
qu'elle était accouchée. La sage-fcmme disait froidement 
que la nouvelle lune s' était opposée k Penfantement, et 
qu'il falla i t en attendre le déclin, oú il aurait lieu plus 
facilement, parce que les voies étaient préparées. 

Les emportemens des malades n'inspirent point grande 
confiance ; mais cependant la fermeté de la comtesse au- 
rait fini par convaincre tout le monde, si la maréchale 
n'eftt dit qu'elle se souvenait qu'au bout du neuviéme 
mois d'une de ses grossesses, elle avait eu tous les signes 
avant-coureursd'un accouchement, mais en vain, et qu'elle 
n était guére accouchée que six semaines aprés. 

Ce détail inspira grande confiance. Le marquis et ma- 
dame de Bouillé n'oubliérent rien pour qu'on s'y arrétát ; 
mais la comtesse résistait toujours, et ses transports con- 
tinuéis donoaient de part et d'autre la plus vive inquié- 
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tude. La matrone, qui ne savait plus comment gagner da 
temps et qui perdait tout espoir contrc cette persuasión 
inébranlable de raadame de Saint-Géran, fut poussée par 
sa frayeur á la Taire périr ; elle luí dit que son enfaut 
avait fait les premiers effbrts pour venir au monde, qu'il 
était sans doute retenu au* flanes par des phénoménes 
qu elle détailla, et qu'il fallait qu'elle selivrát á quelque 
exercice violent pour Ten détacher. Lacomtesse, toujours 
affermie dans son sentiment, refusa de se préter á cette 
ordonnance ; mais le comte, la maréchale et toute la fa- 
mille Ten priérent avectant d'instances, qu'elle céda. 

On la Gt monter dans un carrosse fermé et on la pro- 
mena tout un jour á travers des champs labourés, par les 
chemins les plus rudes et Ies plus difíiciles. Elle fut telle- 
ment secouée qu'elle en perdait le souflle; il fallut la forcé 
de sa coostitution pour résister a ce supplice dans l état 
délicat d'une ferame nouvellement accouchée. On la rap- 
porta dans son lit aprés cette cruelle pro ménade, et 
voyant alors que personne ne la soutenait dans son opi- 
nión, elle se jeta dans les bras de la Providence et se con- 
sola par les moyens de la religión : la sage-femme cepen- 
dant lui avait administré des remédes violens pour Taire 
écouler son lait; elle résista á toutes ees tentatives de 
meurtre, et se rétablit len temen t 

Le temps, qui remédieaux plus grands chagrins, adou- 
cit peu á peu ceux de la comtesse; sa douleur néanmoins 
éclatait encoré de temps en temps é la moindre occasioo; 
mais elle finit par s'éteindre, jusqu'á des événemens qui 
la ravivérent et que nous allons rapporter. 
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H y avait á París un mattre en fait d' armes qui se van- 
tait de teñir par un de ses fréres au service d'une grande 
maison, et qui avait épousé Marie Pigoreau, filie d'un 
comédien. Cet homme était mort depuis peu dans l indi- 
gcnce, laissant sa veuve chargée de deux enfans. La Pi- 
goreau ne jouissait pas dans le quartier d'une fort bonne 
réputation, et Ton ne savaitde quoi elle vivait, quand tout- 
á-coup, aprés quelques courtes absences et quelques vi- 
sites d'un inconnu qui venait sur le soir, le nez dans son 
manteau,* on la vit afficher plus d'aisance ; on remarqua 
chez elle des hardes de prix, des langes magnifiques, et 
Ton sut enfin qu*elle élevait un enfant ¿tranger. 

Vers le méme temps, on sut encoré qu elle avait dé- 
posé deux mille livres entre Ies mains d'un épicier du 
quartier, nommé Raguenet; á quelques jours de Ih, 
comme on avait sans doute différé de faire baptiser cet 
enfant, de peur de trahir son origine, la Pigoreau entre- 
prit de le faire ondoyer á Saint-Jean-en-Gréve. Elle 
n'eut pas recours aux voisins pour le teñir sur Ies fonts, 
et trouva moyen de citer le pére et la mére á l'église. 
Elle prit pour parrain le fossoyeur de la paroisse, nommé 
Paul Marmion, qui donna le nom de Bernard á Ten- 
fant. 

La Pigoreau se tint dans un confessionnal durant la 
cérémonie, et donna dix sois á cet homme. La marraine 
fut Jeanne Chevalier, pauvre femme de la paroisse. 

On écrivit sur le registre: 

c Le sepliéme jour de mar* mil six cent guáranle* 
deux a ¿U baptisé Bernard, fls de et de le 
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parrain, Paul Marmion, gagne-deniér ti serviteur de 
celle paroisse, et la marraine, Jeanne Chevalier, veuve 
de Fierre Thibou. » 

Peu de jours aprés, la Pigoreau mit l'enfant en nour- 
rice au village de Torey en Brie, chez une femme qui 
était sa commére, etdont lemari s appelait Paillard. Elle 
lui dit que c était un enfant de qualité qu'on luí avait 
confié, et qu'elle ne balancerait pas, s'il le fallait, á ra- 
cheter sa vie de la vie de Tun des siens. La nourríce ne 
le garda pas Iong-temps, parce qu elle tonaba malade; la 
Pigoreau revint le chercher en la plaignant de cet acei- 
dent, et dit encoré qu ¡1 était fácheux qu'elle ne pnt éle- 
ver cet enfant, et qu'elle eíit gagné de quoi finir tran- 
quillement ses jours. De lá elle le remit dans le méme 
village, choz la veuve d'un paysan appelé Marc Péguin. 
Les mois de nourrice furent exactement payés, et l'en- 
fant entretenu comrae un enfant de condition. La Pigo- 
reau dit encoré á cette femme que c'était le fils d'un 
grand seigneur, et qu il ferait plus tard la fortune de ceux 
quil'auraient serví. Un homme d'un certain áge que Ton 
prit pour le pére, mais que la Pigoreau assurait étre son 
beau-frére, le venait souvent visiter. 

Quand cet enfant eut dix-huit mois, la Pigoreau le 
retira et le sevra. Des deux fils qu'elle avait eus de son 
man, le premier s appelait Antoine, le second se f£kt ap- 
pelé Henri s'il eút vécu; mais il était né le 9 aoút 1639, 
aprés la mort de son pére, tué au mois de juin de la 
méme année,et il était mort peu de temps aprés sa nais- 
sance. La Pigoreau s'avisa de donner le nom et l'état de 
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ce second fils & l'enfant étranger et d'ensevelir á jamáis, 
par ce moyen, le secret de la naíssance de ce dernier. 
Daos ce dessein, elle quitta le quartier oú elle demeurait, 
et s'en alia se cacher dans une autre paroisse oú elle n'é- 
tait pas connue. 

L'enfant vécut sous le nom et la qnalité de Henri, se- 
cond fils de la Pigoreau, jusqu'á l'áge de deux ans et demi; 
mais á cette époque, soit qu'elle ne se f&t engagée á le 
garder que jusque alors, soit qu'elle e&t achevé Ies deux 
mille livres de Raguenet l'épicier, et qu on refusát de 
subvenir á son entretien, elle résolut de s'en débajr- 
rasser. 

On avait entendu diré á cette femme qu'elle n'était 
guére en peine de son fils atoé, parce qu'elle était trés- 
rassurée sur la fortune du second; et comme on lui re- 
montrait qu'étant obligée de se séparerde Tundes deux, 
il valait mieux garder le second, qui était un bel enfant, 
elle répondait que cela ne dépendait point d'elle, et que 
celui-lá avait pour parrain un oncleaisé, qui ne voudrait 
se charger que de lui. Elle parlait souvent de cet oncle, 
son beau-frére, lequel, disait-elle, était mattre-d'hótel 
dans une grande maison. 

Un matin, le suisse de Fhótel de Saint-Géran vint diré 
á Baulieu qu'une femme qui amenait un enfant le deman- 
dait á la grille : Baulieu était, en effet, le frére du mattre 
en fait d'armes et le parrain du second fils de la Pigo- 
reau. On devine maintenant que c'était lá l'inconnu qui 
lui avait confié cet enfant de qualité et qui I'allait visiter 
chei sa nourrice. La Pigoreau i'entretint longuement de 
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sasituation. Le mattre-d'hótel tout ému prit l'enfant, et 
dit á la Pigoreau d'attendre sa réponse, á quelques pas 
de PhAtel, dans un endroit qu'il lui désigna. 

La femme de Baulieu jeta les hauts cris á la preraiére 
proposition de cet accroissement de famille; mais il par- 
vintá la calmer en lui représentant la géne de sa belle- 
soBur et la facilité qu'Us ayaient de faire cette bonne obu- 
vre daos une maison comme celle de M. le comte. 11 
alia trouver ensuite ses mattres pour leur demander la 
pennission d'élever cet enfant á l'hótel ; il se mélait á son 
trouble un certain sentiment qui diminuait en quelqoe 
sorte le poids qui pesait sur sa conscience. 

Le comte et la comtesse s'opposérent d'abord á son 
projet, et lui dirent qu'ayant déjá cinq enfans, il ne de- 
vait pas prendre cette nouvelle charge, mais il les sup- 
plia avec tant d'ínstances, quil obünt ce qu'il désirait. 
La comtesse voulut le voir, et comme elle allait* par- 
tir pour Moulins, elle dit qu'elle le ferait mettre dans le 
carrosse de ses femmes : quand on le lui présenta, elle 
s'écria : 

— Voilá un bel enfant ! 

En effet il était blond, avec de grands yeux bleus et 
des traits fort réguliers. Elle lui fit cent caresses, que 
l'enfant lui rendit de trés-bonne gráce. Elle s'attacha aus- 
sitót á lui. Elle se reprit alors et dit á Baulieu : 

— Je ne veux pas qu'il moute dans le carrosse de mes 
filies, mais je le mettrai dans le míen avec moi. 

Arrivée au cháteau de Saint-Géran, sa tendresse s'ac- 
crut pour Henri; c était le nom q a' a vait conservé l'en- 
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fant. Elle le regardait sonrent a?éc trisftesse, et pitia 
l'embrassait virement, et le gardait long4emps tur sos 
sein. Le comte partageait ees sentimens pour le pMtettda 
neveu de Banlieu, qu'on adopta, pour ainsi diré» et qu'o» 
élera comme un enfant de qualité. 

Le marquis de Saint-Maixent etmadamede Bouilléne 
s'étaient pas mariés, bien que le fieme marquis de Beutltt 
fút mort depuis long-temps. II paratt qu'ils araient re-* 
noncé é ce projet. La marquise fut retenue saos doüte 
par des scrupules, et le marquis en fot détoniné par te* 
habitudes de libertioage. On pense que d'atitrea engage» 
mens et surtout des sommes énormes le dédommagir e*t 
d'un manque de parole. 

11 courait le monde reís ce temps-lá et (aisait la cour 
á demoiselle Jacqueline de la Garde; il était parretíu i 
sefaire airaer de cette filie, et larait amenée á tel point, 
qu elle ne se défendait plus que sur la grossesse et ka 
douleurs que pouyait occasiorioer ube faute. La man- 
quis lui offrit alors le miaistére d'une matrone qui ac- 
couebait les femmes sans douleur et qui en a? ait fait dea 
expériences certaines. La méme Jacqueline de la Garde 
raconta encoré que M. de Saint-Maixent s'était yanté 
souvent, comme d'une intrigue sarante, d'aroir fait erile- 
?er le fils d'un gouverneur de province et petit-fils d'trn 
marécbal de France ; quen parlant de la marquisa 4» 
Bouillé, il disait qu'il l'avait rendue opulento, et q*e c'é* 
tait á lui qn'elle devait ses grands biens; qu'enfin* l'ayant 
menée un jóur dans une belle campagne qui lui apparte- 
nait, elle en avait fait l'éloge en disant qu* c était un b*au 
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lüu, et qu'il a?ait répliqué en souriant par une équi- 
voqoe sur le nom d'un homme, qu'il connaissait un cin- 
tre Baulieu qui lui avait procuré le moyen de faire une 
fortune de einq cent mille ¿cus. 

II avait dit également á Jadelon, steur de la Barbe- 
sange, en revenan t de París en poste avec lui, que la 
comtesse de Saint-Géran était accouchée d'un fíls qu'il 
avait en son pouvoir. 

Le marquis n'avait pas vu madame de Bouillé depuis 
long-temps; le péril commun les rapprocha. lis avaient 
appris avec effiroi l'un et l'autre la présence de Henri á 
l'hótel de Saint-Géran. lis se consultérent k ce sujet, et 
le marquis se chargea de couper court au péril. Cepen- 
dant il n'osa ríen entreprendre d'éclatant contre l'enfant, 
etcela était bien plus difficile á présent, parce qu'il avait 
transpiré quelque chose de ses aventures , et que les 
Saint-Géran ne le voyaient plus que froidement. 

Baulieu, tous les jours témoin des tendresses du comte 
et de la comtesse pour le petit Henri, avait failli se trahir 
cent fois et leur tout avouer. II était déchiré de remords. 
II lui écbappait des propos qu'il croyait pouvoir diré sans 
conséquence, á cause du temps qui s était écoulé , mais 
qui étaient remarqués. Tantótil disait qu'il avait entre les 
mainsla vie et l'honneur de madame la marquise de Bouillé; 
tantót, que le comte et la comtesse avaient plus de raisons 
qu'ils ne croyaient d'aimer Henri. II proposa un jour ce 
cas de conscience á un religieux , á savoir : Si un homme 
qui aurait contri bué á la suppression d un enfant ne sa- 
tisferait pas á sa conscience en le restituant au pére et á 
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la mére sans le leur faire connattre? On ne saift ce que le 
religieux répondit ; mais, selon toute apparence , cela ne 
rasura point le maitre-d'hótel. II répondit encoré á un 
élu de MouHns , qui le félicitait d'avoir un neveu que sos 
mattres comblaient de bons trai temeos, qu'ils le pou- 
vaient bien aimer, parce qu'il les touchait de trés-prés. 

Ces propos furent recueillis par d'autres que ceux qui 
y avaient le plus cber intérét. Un joar, un fournisseur 
de vins étrangers vint proposer a BauJieu l'acbat d'une 
piéce de yin d'Espagne, et luí en donna un flacón á goítter 
pour écbantillon ; le soir il fut pris d'un mal horrible. On 
le porta dans son lit, oü il se tordait avec des cris el- 
froyables. Uneseule pensée le dominait, quand ses souf- 
frauces lui laissaient la raison , et il répéta plusieurs (bis 
dans son agonie, qu'ildésirait demander pardon au comte 
et á la comtesse d'un grand préjudice qu'il leur avait 
causé. Les gens qui l'entouraient répliquérent que cela 
était de peu d'importance, et qu'il ne fallait pas attrister 
encoré ses derniers momens; mais il pria si pitoyablement 
qu'on les flt venir, que quelqu un alia les avertir. 

Le comte pensa qu'ii s'agissait de quelque petit dom- 
mage, quelque somme détournée dans les achats de la 
maison ; et craignant d'avancer la mort du malheureux 
par la honte et Faveu d'une faute, il lui fit diré qu'il lui 
pardonnait, qu'il pouvait mourir tranquillo, et refusa de 
Taller voir. Baulieu expira en emportant son secret. C'é- 
tait en 1648. 

L'enfant avait alors sept ans. II redoublait de gentil- 
lcsse, et le comte et la comtesse sentaíent crottre leur 
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amour pour tai. lis luí faisaient apprendre la danse et 
l'escrime. lis lui donnérent des chausses et un habit da 
page de leur lirrée, et il les servait en cette qualité. Le 
marquis tourna ses batteries de ce cAté. 11 s'occupait san» 
doute d'une machination aussi criminelle que Ies prócé- 
dentes, quand la justice tomba sur la voie d'autres crimen 
¿normes dont il était préyenu. On l'arréta un jour corome 
il faisait parler dans la rué un laquais de l'kótel d# 
Saint-Géran , et on le conduisit é la Conciergeri* iu 
Palais. 

Soit á cause de ses p ropos, soit sur d'autres indica- 
tions que nous avons rapportées, certains bruits couraient 
dans le Bonrbonnais sur les véritables détails de ees évé- 
nemens; Us arrivérent confusément aux oreilles du comte 
et de la comtesse; mais ils ne firent que réveiller leur 
douleur sans leur offrir aucune trace de la vérité. 

Sur ees entrefaites, le comte alia prendre les eaux de 
Vichy. La comtesse etmadame de Bouilléle suivirent. L$ 
hasard fit qu'ils rencontrérent Louise Goillard , |a sage- 
femme, dans cette ville. Cette femme renoua avec la 
maison, et surtout visitait souvent la marquise de Bouillé. 
Un jour , la comtesse entrant tout-á-coup dans la chambre 
de la marquise, les y trouva causant á voix basse. Elles 
s'interrompirent aussitót, et parurent décontenancées. 

La comtesse s eo apergut sans y attacher d'importance, 
at leur demanda le sujet de leur entretien. 

— Ce n'est rien, dit la marquise. 

— Qu'est-ce done? répliqua la comtesse en yoyant 
qu'elle rougissait. 
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La marquise ne pouvant alors se défendre de répondre, 
et sentant son trouble s'accroltre : 

— Dame Louise, dit— elle, se loue de mon firére, parce 
qu'il ne lui a point fait mauvais visage. 

— Pourquoi? dit la comtesse en s'adressant & la sage- 
femme; quest-ce qui vous faisait craindreun mauvais 
accueil de mon mari ? 

— J'appréhendais, dit maladroitement Louise Goil- 
lard, qu'il ne me sút manyáis gré de ce qui s'est passé 
quand nous croyions que vous alliez accoucher. 

L'obscurité de ees paroles et le trouble de ees deux 
femmes frappérent á la fois l'esprit de la comtesse ; mais 
elle se contint et ne poussa pas plus loin la conversaron. 
Son émotion pourtant néchappa guére á la marquise. Le 
lendemain, elle fit atteler, et se retira dans sa terre de 
Lavoine. Cette maladresse fortifia les soupcons. 

La premiére résolution de la comtesse fut de faire ar- 
réter Louise Goillard; mais elle comprít qu r en une af- 
faire si grave il ne fallait rien hasarder á la légére. Elle 
consulta le comte et la maréchale , et Ton fit venir la 
sage-femme sans scandale, pour Pinterroger á Timpro- 
viste. Elle se démentit et se contredit plusieurs fois, 
D'ailleurs, sa frayeur sufSsait pour la convaincre d 9 un 
críme. On la remit entre les mains de la justice , et le 
comte de Saint-Géran rendit sa plainte par-devant le 
tice-sénéchal de Moulins, 

La sage-femme subit un premier interrogatoire. Ele 
confessa la vérité de l'accouchement ; mais elle ajouta 
que la comtesse avait mis au monde une filie mort-née, et 
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gu'elle l'avait enterrée sous une pierre prés d'un degré 
qui avoisinait la grange de la basse-cour. 

Le juge, accompagné d'un médecin et d'un chirurgien, 
se transporta sur les lieux, et ne trouva ni pierre, ni ca- 
davre, ni aucun índice. On fouilla inutilement dans 
d'autres endroits. 

On fit savoir cette déclaration á la maréchale , qui ré- 
pondit qu'il fallait faire sur-le-champ son procés á cette 
horrible femrae. Le lieutenant particulier, en l'absence 
du lieutenant criminel , commen$a la procédure; 

Louise Goillard, dans nn second interrogatoire, assura 
que la comtesse n'était point accouchée ; 

Dans un troisiéme, qu'elle était accouchée d'une 
mole; 

Dans un quatriéme , qu'elle avait donné le jour á un 
garcon que Baulieu avait emporté dans une corbeille ; 

Dans un cinquiéme, oü elle répondit sur la sellette, 
elle soutint qu'on lui avait arraché par la violence cet 
aveu de Paccouchement de la comtesse. Elle ne chargea 
jamáis ni madame de Bouillé ni le marquis de Saint- 
Maixent. 

Mais, d'antre part, á peine sous les verroux, elle dé- 
pécha son fils Guillemin á la marquise , pour lui diré 
seulement qu'elle était arrétée. La marquise comprit 
cette menace , et fut consternée ; elle envoya aussitdt le 
sieur de la Foresterie, son écuyer, au lieutenant-général, 
son conseil, Tennemi mortel ducomte, afin qu'il la con- 
seillát dans cette conjoncture, et qu'il lui apprit comment 
elle pouvait secourir la matrone sans parattre en aucune 
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fagon. L'avis do lieutenant fut d'étouffer la procédure et 
d'obtenir un arrét avec défenses de poursuivre Pinstruo- 
tion da procés. La marquise répandit For, et obtint cet 
arrét ; il devint inatile presque aussitdt, et les défenses 
furent levées. 

La Foresterie avait l'ordre de passer ensuite á Riom , 
oú demeuraient les soeurs Quinet , et de les raffermir dans le 
secret á forcé d'argent. L'afnée, en quittant le service de 
la marquise, lui avait porté le poing au visage , forte de 
ses horribles confidences , et lui avait dit qu'elle se re- 
pentirait de Ies avoir chassées, et qu'elle dirait tout, 
quand elle devrait étre pendue. Ces filies alors lui firent 
diré qu'elles la suppliaient de les reprendre á son service; 
que la comtesse leur avait fait promettre des conditions 
avantageuses si elles voulaient parler; qu'elles avaient été 
méme interrogées en son nom par un gardien des capu- 
cins , mais qu'elles n'avaient ríen dit, afín qu'on eAt le 
temps de leur prescrire leur réponse. La marquise se 
vit obligée de rappeler ces filies. Elle garda la cadette, et 
maria l autre á Delisle, son mattre-d'hAtel. 

Mais la Foresterie 9 qui était entré par ces rapports 
dans d'étranges révélations , se dégoAta de servir une 
telle maltresse, et quitta la maison. La marquise lui dit 
en le quittant , « que s y il était assez indiscret pour ré- 
véler un mot de ce qu'il avait appris des Quinet , elle 
lui ferait donnercent coups de poignard par son maítre- 
d'hótel Delisle. » 

Elle avait done ainsi renforcé sa ligne de retranche- 
mens, et se croyait á Tabrí de toute rencontre ; mais 
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i| amve qu'un nominé Pradent Berger, gentilhomme et 
page du marquis de Saint-Maiient , qui avait la coofiano* 
de son roattre et qui l'allait voir ¿ la Conciergerie du Palais, 
oü il était prisonnier, répandit d'étranges clartés sur 
cette affaire. Son mattre lui avait conté tous les détaül 
de l'accouchement de la comtesse et de l'enlévement de 
Tenían*. 

~- Je p'étonne, roonsieur, avait répondu le page, 
qn'étept accablé déjá de tant dafaires fácheuses, vout 
m soulagies paa vptre conscience de eelle-lá? 

— Je oompte, reprit le marquis, rendre cet enfant k 
son pére; jen ai regu Tordre dua capucin á qui je m# 
suis confessé d'avopr enlevé , sana quon s en soit aperfu , 
aq m\w\i de &a íamille, un petit-fils de maréchal de 
granee $t fils d'un gouverneur de province. 

1^ marquis avait alors la permission de sortir de tempe 
en temps de la prison sur sa parole. Ceci ne surprendra 
poiot les gens qui savent quelle* idéee eonservait sur 
I honneinr qn geptilbomme d'aptrefois , raéme le plus 
criminel. Lemarqujs, profitant de cette facilité , mena 
le page voir un eníant qui pouvait avoir sept ans, Uond 
et d'un charmant visage. 

Le marquis lui dit alors : 

—Page, regardez bien cet epfant, afin que vous piiis- 
siez le reeonnaitre quapd je vpos enverrai savoir de sea 
nouvelles. 

II lui avoua ensuite que c'était le fils du comte de Saint- 
Gérap, dont il lui avait parlé. 
La jiisfoe, saisie de ees broita, crut teñir des preuvea 
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décisives, mais ils t'étaient répandus précisément á Tin- 
stant oü d'autres procédures s'instruisaient contre le mar- 
quis et le laissaient saos recours contre la mise au ymr 
de ses crímei. On envoya en toute háte des exempts á la 
Conciergerie ; Ies geAliers les arrétérent en disant que k 
marquis, se sentant malade, était occupé avee no curé qui 
luí administrait les sacremens.Comme ils insistaient, lea 
gens de la prison sapprochérent du cacho!; le coré en 
sortait en criant qu'il fallait aller chercher des personnesá 
qni le malade avait un seeret á révéler, qu'il était dans 
un état désespéré, et qu'il luí avait dit qu'il venait de 
s'empoisonner : tout le monde entra dans la prison. , 



M. de Saint-Maixent se roulait sur son grabat, daos 



un état á faire pitié, tantót hurlant comme une béte fia- 
rouche, tantót bégayant des paroles sans suite. 
Les gens de justíce entendirent ceci : 

— Monsieur le comte.... appelex.... la conteste... • 
de Saint-Géran.... qu'ila viennent.... 

Les exempts s'approchórent avec empressement, et le 
pressérent de s'expliquer. 

Le marquis retoñaba dans une crise; quand il roufrít 
les yeux il dit encoré: 

— Faites venir la comtesse. .. . qu'ils me pardonnent. . . . 
je yeux tout leur diré. 

Les exempts luí firent entendre qu'il pouvait parler: 
l'un d'entre eux s avisa méme de lui diré que le comte 
était lá. Le marquis se retourna en murmurant : 

— Je vais vous diré.... 

Puis il poussa un grand cri; il était mort. 
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H semblait done que le sort prtt á táche de fermer 
toutes les boliches d'ou pouvait s'échapper la vérité. Ge- 
pendant cet aveu d une révélation i faire au lit de mort 
au comte de Saint-Géran, et les déclarations da curé qui 
avait administré le mourant, formérent une déposition 
considérable. 

Le premier juge, rassemblant toutes les circonstances 
que nous avons rapportées, en forma un corps oú tout le 
monde reconnut la vérité. Les charretiers, les nourrices, 
les laquais comparurent; Titinéraire et les diverses aven- 
tures de l'enfant furent con núes, depuis l'accouchement 
jusqu'á son arrivée au village de Descoutoux. 

La j us tice, en remontant aux sources du crime, ne pou- 
vait s'empécher de décréter la marquise de Bouillé; mais 
il y a lieu de croire qu'elle en fut détournéeá grand effort 
par le comte de Saint-Géran, qui ne put se résoudre á 
perdre sa soeur, dont le déshonneur eút rejailli sur lui. 
La marquise couvait ses remords dans la solitude, et 
n'avait point reparu. Elle mourut á quelque temps de 
]&, emportant le poids de son secret jusqu'au dernier 
soupir. 

Le juge de Moulins rendit enfin la sentence par la- 
quelle il déclara la sage-femme atteinte et convaincue 
d avoir supprimé l'enfant provenu de laccouchement de 
la comtesse ; et pour réparation elle fut condamnée á étre 
pendue aprés avoir été appliquée á la question. La ma- 
trone interjeta appel de cette sentence, et fut dans la suite 
transportée á la Conciergerie du Palais. 

A peine les nobles époux Saint-Géran virent-ils Ies 
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preuves sortir successivement de la procédore, que leur 
tendresse et la nature qui parlait en eux fit le reste. Ds 
ne doutérent plus que leur page ne tíá leur fils; on lui fit 
quitter sur-le-charap la Hvrée, et on lui rendit ses titres 
et prérogatives, on l'appela le comte de la Palice. 

Sur ees entrefaites, un particulier nommé Séqueville 
vint diré i la comtesse qu'il avait fait une découverte fort 
importante pour elle; qu'un enfant avait été baptisé en 
1642 á Saint-Jean-en-Gréve, et qu'une femme nommée 
Marie Pigoreau avait pris une grande part á révénemeut. 
Sur cet a vi s, on fit des perquisitions et Ton découvrit 
que cet enfant avait été nourri au village de Torcy. Le 
comte obtint un anrét qui lui permit d'informer par de- 
vant le juge de Torcy; il n'oublia ríen pour recueillir tous 
les rayons de la vérité : il obtint encoré un arrét qui lui 
permit de nouveau d'infonfier et de faire publier un mo- 
nitoire. Ce fut alors que l'atnée des filies Quinet dit au 
marquis de Canillac que le comte cherchait bien loin ce 
qu'il avait prés de lui. A ees nouvelles clartés qui jailli- 
rent des informations, la vérité parut avec un grand 
éclat. 

L'enfant, représenté par devant un conseiller commis- 
saire aux nourríces et aux témoins de Torcy, fut reconnu, 
tant á la marque des doigts de la matrone qu'il avait con* 
servée sur la téte qu'á la couleur de ses cheveux blonds 
et de ses yeux bleus. Ce vestige ineffagable du crime de 
la sage-femme fut la preuve principale; les témoins at- 
testérent que la Pigoreau, en visitant cet enfant avec un 
homme qui leur parut étre de condition, disait toujours 
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qu'il était le fils d'un grand seigneur, qu'il lui avait été 
confié, et qu'elle espérait qu'il ferait sa fortune et celle de 
ceux qui l'auraient élevé. 

Le parrain de l'enfant, Paul Marmion, dit gagne-de- 
nier, l'épicier Raguenet, qui avait fourni les deux mille 
livres, la servante de la Pigoreau, qui lui avait entendu 
diré que le comte était obligé de prendre cet enfant, les 
témoins qui déposaient que la Pigoreau leur avait dit 
que cet enfant était de trop bonne maison pour porter 
des livrées de page, fournirent de ees preuves qui en- 
tratnent Tesprit ; il y en eut d'autres. 

C était chez la Pigoreau que le marquis de Saint- 
Maixent allait voir l'enfant, qui, demeurant á l'hdtel de 
Saint-Géran, venait de temps en temps la visiter comme 
sa mére; Prudent Berger, page du marquis, reconnut 
parfaitement la Pigoreau, et reconnut également l'enfant 
pour celui qu'il avait vu chez elle et dont le marquis lui 
avait conté l'histoire. En fin, plusieurs autres témoins 
oms dans les informations faites, tant au parlement que 
par les juges de Torcy, de Cusset et autres corarais par 
arrét, rapportaient des faits si précis, si concluans en 
faveur du vérítable étatdu jeune comte, qu'on ne put se 
dispenser d'étendre l'accusation. 

La cour d'office décréta d'ajournement personnel la 
Pigoreau, qui n'avait pas été compromiso dans la pre- 
miére instruction. 

Ce coup d'autorité foudroya cette femme d' intrigue; 
mais elle tenta de s'en relé ver. 

La dame veuve du duc de Ventadour, filie du second 
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litde la maróchale de Saint-G¿ran, ¿oe^r consaqguine du 
comte, et la comtesse du Lude, filie de la marquisa de 
Bouillé* á qui le jeune comte enlevait la ricbe succession 
de M. de Saint-Géran, s'agitaient beaucoup et parlaient 
d'entrer en lice. La Pigoreau lea alia trou ver et se con- 
certa avec elles. 

Alora s'éleva ce nouveau procés, si fameui, qui oc- 
cupa si long-tesfcps toute la F ranee, etqui rappelle cette 
cause portée devant Salomón, d'un enfant réclamé par 
deuxméres. 

Le rtiarquis de Saint-Maixent et madame de Bouillé 
étaientnatürelléaient horade cause; l'affaire se concentra 
entre la Pigoreau et mesdames du Lude et de Ventadour. 
Cea dames étaient sans doute de bonfte foi, et refusaient 
de cfoire au crime; car si elles eüssent Conno la vórité, 
il est préaumable qu'elles n'étaient pas capables de lui 
résister, et surtout si long-temps et si obstinément. 

Elles firent done rassurer la sage-femme # qui était tom- 
bée malade dans sa príson; aprés quoi, lob tínt conseil 
et Ton résolut : 

Que les aecusés appelleraient des prócédurea criim- 
neües; 

Que la Pigoreau prendrait la roie dé la requéte civilé 
cototre les arréts qui la décrétaient et qui ordonoaiant la 
confronta tion des témoins; 

Quila seraient appelans córame d'abus de l'obteation 
et publication des monitoires, et interjetteraient appel de 
la sentence du premier juge, qui avait condaoraé lá 
matrone á la peine capitale ; 
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Et qu'enfin, pour faire une plus grande diversión, la 
Pigoreau attaquerait la maternité de la cotntesse, en ré- 
clamant Venfant en qualité de mire ; et que les dames 
soutiendraient que l'accouchement de la comtesse était 
une impostare qu'elle mettait en ceuvre pour se supposer 
un enfant. 

Pour plus de sáreté et d'apparence désintéressée, 
mesdames du Lude et de Yentadour feignirent de n'étre 
pas d'intelligence avec la Pigoreau. 

A cette époque, la sage-femme mourut en prison de la 
maladie que le chagrín et les remordsavaient hátée. Aprés 
sa mort, son fils Guillemin avoua qu'elle lui avait souvent 
dit que la comtesse était accouchée d'un fils, que Baulieu 
avait enlevé, et que l'enfant qu'on avait confié á Baulieu 
á I'hótel Saint-Géran était le méme qui avait été dé- 
tourné; ce jeune homme ajouta qu il avait caché cette 
vérité tant qu'elle avait pu nuire ¿ sa mére, et que les 
dames de Yentadour et du Lude Tavaient aidée dans 
sa prison de leur argent et de leurs conseils : antre 
preuve. 

La demande des accusés et 1' interven tion des dames 
du Lude et de Yentadour furent discutées dans sept au- 
diences, lea torois chambres assemblées. Le procés mar- 
cha avec toute la langueur et tous les embarras de ce 
temps-lá. 

Aprés des plaidoyers également longs et spécieux, l'a- 
vocat-général Bignon embrassa le parti de M. le comte 
et de madame la comtesse de Saint-Géran. II conclut en 
disant : 
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c Qu'il y avait líeu de débouter la Pigoreau de ses 
lettres en forme de requéte civile, et toutes les appelantes 
et les accusés, deleurs opposition et appellation, les con- 
damner á l'amende et aux dépens ; et , attendu qu'il y 
ayait des charges sufBsantes contre la Pigoreau, qu'elle 
ayait été décrétée d'ajournement personnel, il requérait 
qu'elle descendtt présentement en bas, s'en rapportant 
néanmoins & la prudence de la cour. » 

Par arrét renda en audieñce á la Tournelle par 
M. de Mesmes, le 18 aoftt 1657, les dames appelantes 
et les accusés furent déboutis de leur opposition avec 
arriende et dépens. Béfense a la Pigoreau de désemparer 
laville et les faubourgs de Paris, á peine de comiction. 
La requéte fut jointe au procés. 

Ce revers abattit d'abord le partí de mesdames da Lude i 
et de Ventadour; mais il se releva bientét avec plus de » 
résolution que jamáis. Ces dames, qui avaient conduit la 
Pigoreau dans leur carrosse á toutes les confrontations , 
lui inspirérent, pour éloigner le jugement, de présenter 
une nouvelle requéte , oú elle demandait que les témoins 
qui parlaient de la grossesse et de l'enfantement lui fus- 
sent confrontés. 

La cour, sur cette requéte, rendit, le 28 aoút 1658, 
un arrét qui ordonna cette confrontation; mais á condi- 
# tion que , pour y procéder, la Pigoreau se constituerait 
dans trois jours prisonniére dans la prison de la Con- 
ciergerie. 

Cet arrét, doút la Pigoreau ctaignait les suites, to 
frappa á tel point, qu'aprés avoir pesé Vintérét de son 
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procés qu'elle perdait par la fuite, et le danger qu'il y 
allait de sa vie en se hasardant entre les mains de la jus- 
tice, elle abandonna sa fansse maternité, etse réftigia secré- 
tement k l'étranger. Cette derniére circoostance était bien 
faite poor décourager mesdames da Ludeet de Ventadour; 
mais elles n'étaient pas á bont de leurs ressources et de 
lenr obstination. 

La contumace étant acqoise contre la Pigoreaa et 
le procés már contre les aatres accnsés , le comte de 
Saint-Géran partit pour le Bourbonnais, pour l'exécutioo 
de l'arrét qni ordonnait la confrontation des témoins. II 
était k peine armé dans la province, qu'il fut obligé d'in- 
terrompre ses soins pour recevoir le roi et la reine-mére, 
qui revenaient de Lyon et passaient par Moulins. II pré- 
sente le comte de la Palice á Leurs Majestés, comme 
son fils; elles l'accueillirent en cette qualité. Mais pen- 
dant le séjour du roi et de la reine, le comte de Saint- 
Géran tomba malade , épuisé sans doute par le zéle qu'il 
ayait mis, outre ses afíaires, & leur faire une réception 
digne d'eux, 

Pendant sa maladie, qui ne dura que huit jours, il 
fit dans un testament une nouyelle reconnaissance de son 
fila, nomma pour exécuteurs testamentaires M. de la 
Barriére, intendant de la province, le sieur Vialet, tré- 
soríer de France, et les chargea de terminer son procés. 
Sa derniére parole fut pour sa femme et son enfant ; le 
seul regret qu'il eut fut de n'avoir pu mettre fin á cette 
affaire4 II mourut le 31 janvier 1659. 

La tendresse maternelle de la comtesse n ayait pal 
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besoin d'étre excitée par les hmtations de son man, et 
elle reprit le procés en diligence. Les dames de Ventadour 
et du Lude obtinrent des lettres d'héritiéres par bénéfíce 
d'inrentaire, qa'elles firent entériner par défaut au Chá- 
telet. Elles appelérent en méme temps de la sentence da 
lieutenant-général du Bourbonnais qui déférait la tutelle 
du jeune comte á la comtesse sa mére, et la curatelle au \ [ 
sieur de Bompré. La comtesse, de son cóté , interjeta 
appel de la sentence d'entérinement des lettres d*héri- 
tiéres par bénéfice d'inventaire, et fit son possible pour 
ramener les contestations & la Tournelle. Ces dames 
poursuivirent leur appel á la grand'chambre , soutenant 
qu'elles n'étaient point parties au procés de la Tour- 
nelle. 

On ne s'engagera point dans Tobscur labyrinthe des 
procédures d'alors et dans le récit de toutes les marches 
et contremarches que suggéra aux parties l'esprit de 
chicane. 

La comtesse, au bout de trois ans , obtint un arréf le 
9 avril 1661, par le^uel le roi en personne : 

Évoquant á soi tant le procés civil pendant ¿ la Tour* 
nelle que les appellations respectivement interjetées et 
la derniére requite des dames du Lude et de Ventadour, 
renvoie les parties aux trois chambres assemblées , pour 
leur ¿iré fait droit conjointement ou séparément, ainsi 
que ces trois chambres jugeront bon étre. 

La comtesse était revenue sur son premier cbamp de 
bataille. La science du procés se déploya en des écritures 
immenses. Les avocáis et les procureurs se signalérent á 
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l'envi. Aprés une nouyelle procédare interminable et 
des plaidoyers plus long9 et plus compliqués que jamáis, 
qui n'éblouirent pas la cour, interyint eofin un arrét 
conforme aux conclusions de M. le procureur-général $ 
portant : 

« Que sans s'arréter á la requéte des dames Marie de 
la Guiche et Éléonore de Bouillé , en tant que, etc.; 
» Enquétes faites, etc.; 

» Les appellations , sentences, mises au néant, etc.; 
* Ayant égard k la requéte de défunt Glaude de la 
Guiche et de Suzanne de Longaunay, du 12 aoát 1658, 
» Ordonne : 

» Que la provisión adjugée par r arrét demeurera dé- 
finitive ; 

» Ce faisant, a maintenu et gardé, maintient et garde 
Bernard de la Guiche comme fils naturel et légitime de 
Glaude de la Guiche et de Suzanne de Longaunay, en la 
possession et jouissance du nom et des armes de la maison 
de la Guiche et de toas les biens délaissés par Glaude de 
la Guiche, son p¿re, et fait défense k Marie de la 
Guiche et Éléonore de Bouillé de Fy troubler; 

» Sur les requétes d'Éléonore de Bouillé et de Marie 
de la Guiche, des 4 juin 1664, 4 aoút 1665, 6 janvier, 
10 février, 12 mars, 15 avnl, 2 juin 1666, elles sont 
déboutées de leurs demandes, les condamne aux dépens; 

» Béclare les défauts bien obtenus á Tencontre de la 
Pigoreau, et pour le profít, elle, duement atteinte et con- 
yaincue des cas á elle imputés, et, pour réparation, con- 
damnée á étre pendue et étranglée á une potence plantée 
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en la place de Gréve de cette Tille , si prise et appré- 
hendée peut étre, si non, par efügie á un tableau qui sera 
attaché á une potence plantée en ladite place de Gréve ; 
tous et un chacun ses biens és-pays oú confiscation a 
lien , acquis et confisqués á qui il appartiendra ; sur iceux 
et autres non sujets á confiscation préalablement prise la 
somme de huit cents livres parísis d'amende envers le 
roi, applicable au pain des prisonniers de la Conciergerie 
du Palais, et aux dépens. » 

II ne s est peut-étre jamáis présenté un procés plus 
opiniátrément soutenu de part et d'autre, mais surtout 
par ceux qui devaient le perdre. Quant ¿ la comtesse, 
qui joua bien le róle de la vraie mére déla Bible, elle avait 
cette affaire si fort á cceur, qu'elle avait dit souvent á ses 
juges, en sollicitant son procés, que s'ils ne reconnais- 
saient pas son fils, elle l'épouserait et lui assurerait tout 
son bien. 

Le jeune comte de la Palice, devenu comte de Saint- 
Géran parla mort de son pére, épousa, en 1667, Glande- 
Fran(oise-Madeleine de Varignies, filie unique de Fran- 
^ois de Monfreville et de Marguerite Jourdain de Carbono 
de Canisi. II n eut qu'une filie, née en 1688; elle se fit 
religieuse. II mourutáTáge de cinquante-cinq ans. Ainsi 
s'éteignit cette illustre famille. 
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Dan* U nuit da 15 w 16 janrier da l'année 1343, 
les habitaos de Naples, lirrés á leur paisible sommeil, 
farent réreillés en sursaut par les cloches des trois cents 
églises que posséde cette bienheurense capitale. Au mi- 
lien du trouble universel cansé par un si brusque ré- 
yeíl, la premiére idée qni se jeta á l'esprit de tout le 
monde fut que le feu avait prís aux quatre coins de la 
▼Ule, ou qu'une armée ennemie, débarqnée mystérieu- 
sement i la faveur de la nuit, allait passer les citoyens an 
áil de l'épée. Mais les sons lúgubres et intermittens de 
toutes ees cloches, qui, troublant le silence i intenralles 
rares et égaux, inritaient Ies fidéles i réciter les priéres 
des agonisans , firent bientót connattre qu'aucun mal- 
heur ne menacait la ville, et que le roi seul était en 
danger. 

En effet, depuis plusieurs jours on arait pu remar- 
quer que la plus grande inquiétude régnait dans l'inté- 
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rieur da Cháteaa-Neuf : les officiers de la cooronne 
étaient coovoqués réguliéremeat deax (bis dans la jour- 
née , et les grands du royanme, qni avaient le droit de 
pénétrer dans les appartemens da monarque, en sor- 
taient accablés d'une profonde tristésse. Cependant, 
quoique la mort du roi fftt regardée comme un mal- 
heur inévitable , lorsqu'on acquit la certitade que sa 
derniére heure approchait, la ville entiére fut affectée 
d'une vive douleur, que Ton comprendra facilement quand 
nous aurons ajouté que celui qui allait mourir, aprés 
avoir régné trente -trois ans huit mois et quelques 
jours, était Robert d'Anjou, le roi le plus juste, le plus 
sage et le plus gloríeux qui eát jamáis occupé le trine 
de Sicile. Aussi emportait-il dans sa tombe les regrets 
et les éloges de toas ses sujete. 

Les soldats parlaient avec enthousiasme des longues 
guerres qu'il avait soutenues contre Frédéríc et Pierre 
d* Aragón, contre Henri VII et Louis de Baviére, et sen* 
taient battre leur coeur aux gloríeux souvenirs des cam- 
pagnes de la Lombardie et de la Toscane ; les prétres 
l'exaltaient avec reconnaissance pour avoir défendu con* 
stamment Ies papes contre les attaques des Gibelins, et 
pour avoir fondé dans tout le royanme des couvens, des 
hópitaux, des églises ; les lettrés le regardaient comme 1^ 
roi le plus savant de la chrétienté : si bien que Pé~ 
trarque n* avait voulu recevoir que de ses mains la cou- 
ronne de poéte, et avait répondu pendant trois jours de 
suite aux questions que Robert avait daigné lui adresser 
sur toutes les branches du savoir humain. Les juriscon- 
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sulte$, émerveillés de la sagesse des loisdont il avait en- 
richi le code napolitain, l'avaient surnommé le Salomón 
du rooyen áge ; les Dobles s'applaudissaientde la maniére 
dont il avait respecté leurs pmiléges ; et le peuple céló- 
brait sa clémence, sa piété, sa douceur. Enfin prétres et 
soldats, savans et poétes, nobles et plébéiens, songeaient 
avec efiroi que le gouvernement allait tomber dans les 
mains d un étranger et d'une jeune filie , et se souve- 
naient des paroles de Robert, qui, suivant le cercueil de 
Charles, son fils unique, au moment oú il franchissait le 
seuil de l'église, se tournant vers les barons du royaume, 
s'était écrié dans les sanglots : — Aujourd'hui la cou- 
ronne est tombée de ma té te, malheur á moi ! malheur 
á vous! 

Et maintenant que les cloches sonnaient l'agonie da 
bon roi, tous les espríts étaient préoccupés de ees mots 
prophétiques ; les femmes príaient Dieu avec ferveur, et 
les hommes se dirigeaient de tous les points de la ville 
vers la demeure royale pour avoir des nouvelles plus au- 
thentiques et plus promptes ; mais aprés quelquesmomens 
d'attente, qu'ils mirent á profit pour échanger leurs 
tristes réflexions , forcé leur fut de s'en retourner comme 
ils étaient venus, car ríen de ce qui se passait au sein de 
la famille ne transpirait au dehors; le cháteau était 
plongé dans l'obscurité la plus compléte, le pont était 
levé comme á l'ordinaire, et les gardes veillaient á leur 
poste. 

Cependant, si noslecteurssont curíeux d'assister á Ta- 
gonie du neveu de saint Louis et du petit-filsde Charles 
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d'Anjou, nous pouvons les introduire dans la chambre 
occupée par le mourant. Une lampe d'albátre, suspendue 
au plafond, éclaire cette piéce vaste et sombre, dont les 
murs sont tendus de velours noir parsemé de fleurs-de- 
lis dor. Prés du mor qui fait face aux deux portes par 
lesquelles on entre dans la chambre, et qui dans ce mo- 
ment sont fermées, s'éléve, sous un dais de brocart, un 
lit d'ébéne , supportépar quatre colonnes terses et sculpté 
de figures symboliques. Le roi, aprés avoir lutté contre 
une críse violente, est tombé évanoui dans les bras de son 
confesseur et de son médecin, qui , s'emparant chacun 
d'une des mains du mourant, interrogent son pouls avec 
inquiétude et échangent des regards d'intelligence. Au 
pied du lit se tient debout une femme d une cinquantaine 
d'années, les mains jointes, le regard levé au ciel dans 
l'attitude d'une" douleur résignée; cette femme est la 
reine. Ses yeux n'ont pas de larmes, et ses joues amai- 
gríes offrent ees tons de cire jaune qu'on peut remar- 
querdans les corps des saintes conservés par miracle. 
Son aspect montre ce contraste de calme et de souffirance 
qui révéle une áme éprouvée par le malheur et domptée 
par la religión. Au bout d'une heure, pendant (aquello 
aucun mouvement n avait troublé le profond silence qui 
régnait autour de ce lit mortuaire, le roi tressaillit fai- 
blement, ouvrit les yeux, et fit un léger effort pour sou* 
lever la téte. Puis, remerciant par un souríre le docteur 
et le prétre, qui s'empressaient d arranger ses oreillers, il 
pria la reine de s'approcher , et lui dit d*une voix émue 
qu'il désirait Tentretenir quelques momens sans témoins. 
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Le médecin et le confesseur se retirérent en s'inclinant 
profondément, et le roi les suivit du regard jusqu au 
moment oá une des portes se referma sur eux. 11 passa 
ensuite la main sor son frout comme pour en arracher 
une pensée qui l'obsédait, et réunissant toates ses Torces 
pour cet instant supréme, il pronon$a ees paroles : 

— Ce que j'ai k vous diré, ra adame, ne regarde au- 
cun des deux graves personnages qui étatent ici tout k 
l'heure, car leur táche est a.ccomplie. L'un d'eux a fait 
pour mon corps tout ce que la science humaine a su lui 
suggérer sans obtenir d'autres résultats que de prolonger 
encoré un peu mon agoní.e ; et l'autre vient d'absoudre 
mon áme de tous mes péchés en me promettant la ré- 
mission divine, sans ponvoir éloigner les apparitions si- 
nistres qui se dressent d<¿vant moi á cette heure terrible. 
Vous m'avez vu deux ibis de suite me débattre sous une 
étreinte surhumaine. Mon front s'est baigné de sueur, 
mes mémbres se sont r;aidis, mes cris ont été étouffés 
par une main de fer. Füst-cele mauvais esprit á qui Dieu 
a permis de me tente r? est-ce le remords qui prend la 
forme d'un fantóme? Toujours est— il que les deuxcom- 
bats que je viens de soutenir ont tellement affaibli mes 
f orces, que je nepouirrai résister á une troisiéme attaque. 
Écoutez-moi done, ma Sancia, car j'ai des recomman- 
dations k vous faire, desquelles dépendra peut-étre le 
repos de mon áme. 

— Mon seigneur et mon mattre, dit la reine avec 
l'accent de la plus douce soumission , me voici préte á 
écouter tos ordres; et si Dieu, dans les profonds desseins 
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de sa providence, a déddé &fc feos appeler dans sa gloire, 
et de noas plonger, nous, daos la douleur, vos deroiéres 
volontés seront exécutées sur la terre avec la plus scru- 
puleuse eiactitude. Mats permettez-moi, ajouta-t-elle 
avec tonte la sollicitude d'une conscience timorée, per- 
mettez-moi de répandre quelques gouttes d'éau bénite 
poar chasser le maudit de cette chambre , et de réciter 
un passage de Foffice que voiw arez composé en l'hon- 
neur de rotre saint frére, p*our implorer sa protection 
dans un moment oú elle nous est si indispensable. 

Et ouvrant un Kvre richement relié, elle lut avec la pías 
fervente dévotion quelques v&rnets de TofBce écrit par 
Robert dans un latín trés-élégant pour son frére Louis, 
évéque deToulouse, office que l'-Église a chanté jusqu'au 
concite de Trente. 

Bercé parl'harmonie de ees priéres composées par 
lui-méme, le roí oublia presqne Xobjet de l'entretien 
qu'il avait demandé avec tant d'empresseraent et de so- 
lennité, et se laissant aller á une vague mélancolie, 3 
mjurmura sourdement : — Oh! o«i! vous avez raison; 
priez pour moi, madame, car vous aussi vous étes une 
sainte, et moi je ne suis qu'un pauvre pécheur. 

— - Ne dites pas cela, monseignear, interrompit dona 
Sancia ; vous étes le roi le plus grand, le plus sage et le 
plus juste qui ait jamáis monté sur le tréue de Naples. 

— Mais ce tróne est usurpé, repxit Robert d' une voii 
sombre; vous le savei, le royanme apparten«t á Charles 
Martel, mon frére atné, et comme (Charles oceupait le 
tróne de Hongrie, dont il avait hérité ptr sa móre, le 
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royanme de Naples revenait de droit k son fils atné Ca- 
robert. et non pas á moi, qui sois le troisiéme de la fa- 
mille. Eh bien, j'ai souffert qu'on me couronnát á la 
place de mon neveu, qui ótait le seul roi légitime, j'ai 
substítué la brancbe cadette á la branche ainée, j'ai 
étouffié pendant trente-trois ans les remords de ma con- 
acience. D est vrai que j'ai gagné des bataiües, que j'ai 
feit des lois, que j'ai fondé des églises ; mais un seul mot 
dément tous les titres pompenx dont l'admiration des 
peuples entoure mon nom, et ce mot retentit plus haut 
dans mon áme que toutes les Datteries des courlisans, 
que tous les chanta des poétes, que toutes les ovations de 
la foiile, — je suis un usurpateur I 

— Me soyez pas injusto envers vous-méme, monsei- 
gneur, et songez que si vous n'avez pas abdiqué en faveur 
de l'héritier légitime , c'est que tous avez voulu épargner 
au peuple de plus grands malbeurs. Au surplus, conti- 
nua la reine avec la profonde conviction que donne un 
argument sans réplique, vous avez gardé le royaume avec 
Tassentiment et l'autorisation de notre saint-pére le sou- 
verain pootife, qui en dispose commed'un fief appartenant 
ál'Église. 

— Je me suis long-temps bercé de ees raisons, reprit 
le mourant, et l'autorité du pape a imposé süence á tous 
mes scrupules; mais,quelque sécuríté qu'on affecte pen- 
dant la vie, il vient une beure solennelle et terrible, oú 
toutes les illusionsdisparaissent ; et cette beure est venue 
pour moi, car je vais parattre devant Dieu, qui est le seul 
jugeiiJaillibb. 
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— Si sajustice eat ¡nfeillíble, sa miséricorde n'est- 
elle pas ¡nfinie? poursuivit la reine avec l'élan d'une sainte 
inspiration. Quand méme la crainte qui vient troubler 
votre áme serait fondée, quelle faute n'effacerait pas un 
si noble repentir ? Du reste, n'avez-vous pas réparé le 
tort que vous avez pu faire á votre neveu Carobert en 
appelant dansle royaume André, son fils cadet , et ente 
mariantá Jeanne, la filie afnée de votre pauvre Charles? 
Ne seront-ils pas les héritiers de votre couronne? 

— Hélas ! s'écria Robert avec un profond soupir, 
Dieu me punit peut-étre d'avoir songé trop tard á cette 
juste réparation. O ma noble et bonne Sancia, vous 
venez de toucher une corde qui vibre douloureusement 
dans mon áme, et vous allez vous-mérae au-devant de la 
triste confidence que je voulais vous faire. J'ai un pres- 
sentiment sinistre, — et les pressentimens que nous 
inspire la mort sont des prophéties, — j'ai un pres- 
sentiment, dis-je, que les deux fils de mon neveu, 
Louis, qui est roi de Hongrie depuis la mort de son 
pére, et André, que j'ai voulu faire roi de Na pies, seront 
le fléau de ma famille. Depuis le jour oú ce dernier a mis 
le pied dans notrecháteau, une fatalité étrange s'acharne 
á contrarier tous mes projets. J'espérai qu'en faisant 
élever ensemble Jeanne et André, une tendré intimité 
s'établirait entre ees deux enfans , et que la beauté de 
notre ciel, 1'aménité de nos moeurs, le tableau séduisant 
de notre cour finiraient par adoucir ce qu il y avait de trop 
rude dans le caractére du jeune Hongrois : eb bien, malgré 
mes efforts, tout a contribué á jeter entre les deux époux 
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de raversion et de la froideur. Jeanne, k quinze ans k 
peine, est déjá bien au-dessus de son ége. Douée d*un 
esprit brillant et mobile, d'un caractére noble et élevé, 
d'une imagination vive et ardente ; tantót libre et enjouée 
comme un enfant, tantdt digne et fiére comme une reine, 
confiante et naive comme une jeune filie, passionnée et 
sensible comme une femme, elle offre le plus frappant 
contraste avec André, qui, aprés étre resté dix ans dans 
notre cour, est plus sauvage, plus morne et plus intrai- 
table que jamáis. Ses traitsfroids et réguliers, sa physio- 
nomie impassible, sa répugnance pour toas les plaisirs 
que sa femme parait aimer de préférence ont élevé entre 
Jeanne et lui une barriére d' indi ffér (tace, et d'antipathie. 
Aux plus doux épanchemens il répond par un mot sé- 
chement prononcé, par un sourire dédaigneux, par un 
froncement de sourcils, et il ne parait jamáis si heureux 
que lorsque, sous prétexte de chasser, il peut s'éloigner 
de la cour. Voilá, madame, quels sontles jeunes mariés 
sur le front desquels va passer raa couronne, et qui dans 
quelques instans vont se trouver exposés á toutes les pas- 
sions qui grondent sourdement sous un calme trompeur, 
et qui n'attendent pour éclater que le moment ou je ren- 
drai le dernier soupir. 

— Mon Dieu! monDieu! répétait la reine accablée, 
en laissant tomber ses bras comme font les statues qui 
pleurent sur les tombeaux. 

— Écoutez-moi, dona Sancia : je sais que votre ccBur 
a toujours été détaché des vanités de la terre, et que 
yous attendez Fheure oú Dieu m'appellera k lui pour 



ti. V 



)igi4ized by 



— 130 — 
CHIMES CÉLEBRES. 



roas retirar daos le couvent de Sainte-Marie de la 
Croix, que youg avez fondé vous-méme dans l'espoir d'y 
terminer tos jours. Ce n'est pas au moment oú je vais 
descendre dans la tombe, convaincu du néant des gran- 
deurs humaines, que j'essayerai de vous détourner de 
votre sainte v oca t ion. Accordez-moi seulement, avant 
de passer aux noces du Seigneur, une année de vea- 
vage, pendant laquelle yous porterez mon deuil et veil- 
lerez sur Jeanne et sur son mar i, pour ¿cárter de leurs 
tétes tous les dangers qui les menacent. Déjá la grande* 
aénéchale et son fils ont prís trop d'ascendant sur notre 
petite-fille; prenez-y garde, madame, et, au milieu de 
tous les intéréts, de toutes les intrigues , de toutes Ies 
séductions dont la jeune reine ya étre entourée, défiez- 
yous surtout de la tendresse de Bertrand d'Artois, de la 
beauté de Louis de Tárente et de l'ambition de Charles 
de Duras. 

Le roi s'arréta , épuisé par Peffort qu'il venait de 
faire en parlant ; puis, tournant vers sa femme un re- 
gard suppliant et lui tendant sa main décharnée, il ajoula 
d'une voix presque éteinte : 

— Encoré une ibis, je yous en conjure, ne quittez pas 
la cour avant un an. Me le promettez-vous, madame? 

— Je vous le prometa, monseigneur. 

— Et maintenant, continua Robert, dont la physio- 
nomie se ranima á ees paroles, rappelez mon confesseur 
et mon médecin, et rassemblez la famille ; car l'heure 
approche , et bientót je n* aurai plus la forcé de pro- 
noncer les derniéres paroles. 
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Au bout de quelques instans, le prétre et le doctenr 
rentrérent dans la chambre, le visage inondé de I armes. 
Le roi les remercia avec effusion des soins qu'ils luí 
avaient prodigués dans sa derniére maladie, et les pria 
de l'aider á se vétir des habits grossiers des moines 
franciscains, afin que Dieu, disait-il, le voyant mourir 
daos la pauvreté, dans l'humilité et dans la pénitence, 
daignát lui aecorder plus facilement son pardon. Le con- 
fesseur et le médecin chaussérent ses pteds ñus des sán- 
dalos des fréres mendians, l'habillérent du (roe de saint 
Fran?ois, et nouérent le cordón autour de sa ceinture. 
Ainsi étendu sur son lit, avec son front couronné de rares 
cheveux, sa longue barbe blanche et ses mains crotsées 
sur la poi trine, le roi de Naples ressembiait á un de ees 
vieux anachorétes dont la vie s'est usée dans Ies macéra- 
tions de la cha ir, et dont l'áme, absorbée par des con* 
templations célestes, passe insensiblement de sa derniére 
extase k la béatitude éternelle. II resta ainsi quelque 
temps, les yeux fermés, adressant á Dieu une muette 
priére ; puis, ayant fait éclairer la vaste piéce oú il se 
trouvait, comme dans les grandes solennités , il fit un 
signe aux deux personnages, dont l'un se placa au che- 
vet et l'autre aux pieds du mourant. A l'instant méme 
les portes s'onvrirent á deux battans, et toute la famille 
royale, précédée par la reine et suivie par les principaux 
barons du royaume, vint se ranger en silence autour da 
lit du raonarque pour écouter ses derniéres volontóe. 

Les yeux du roi se portérent sur Jeanne, qui vint se 
placer la premiére á sa droite, avec une expression indó- 
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finissable de tendresse et de douleur. Elle était d une 
beauté si rare et si prodigieuse, que son aícul , fasciné 
par cette éblouissante apparition, la prit pour un ange 
que Dieu lui envoyait ponr consoler son agonie. Les 
lignes brillantes de son beau profil, ses grands y era noirs 
et humides, son front pur et découvert, ses cheveüx ver- 
nissés córame Faite du corbeau, sa boache délicate, tout 
l'ensemble de cette admirable figure en fin, laissaient dans 
le ceeur de ceux qui la regardaient une impression pro- 
fonde de mélancolie et de douceur, et se gravaient dans 
Tesprit en traits i ne Afamables. Grande et svelte, sans avoir 
'excessive témiité des jeunes filies, elle conservait ees 
mouvemens pleins de souplesse et de nonchalance qui 
donnent á la taille l ondulation d'une tige de fleur balan- 
cee par la brise. Mais, á -travers toutes ees gr&ces sou- 
riantes et naíves, on pouvait déjá remarquer dans Phéri- 
tiére de Robert une volonté ferme et décidée á braver 
tous les obstacles, et le cercle de bistre dont les beaux 
yeux de la jeune femme étaient cernés prouvait que son 
áme était déjá ravagée par de précoces passions. 

Prés de Jeanne se tenait iMarie, sa jeune soeur, ágée 
dedouze a treize ans, filie, elle aussi, de Charles duc de 
Catabre, qui ne l'ayait pas vue nattre , et de Marie de 
Valois, qui avait eu la douleur de la quiiter au berceau. 
Admirablement jolie et ti mi de, elle paraissait génée par 
tout ce rassemblement de grands personnages, et se rap- 
procbait doucement de la graode-sénéchale Filippa, sur- 
noramée la Catanaise , gouvernante des princesses , et 
respectée par elles comme une mére. Derriére les prin- 
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cesses et k cóté de la grande-sénéchale, était placé son 
fils Robert de Cabane, beau jeune homme fiar et cambré, 
earessant de sa main gauche sa moas tache effilée, et je* 
tant á la dérobée sur Jeanue un regard d'une tómérité 
effrayante. Le groupe était fermé par dooa Cancia, jeune 
camériére des princesses, etpar le comte de Terlini, qui 
échangeait avec cette derníére tantót une ceillade furtivo, 
tantót un sourire mal comprimé. 

Le second groupe se composait d'André, le mari de 
Jeanne, et de frére Robert, précepteur du jeune prince, 
qui l'avait suivi de Bude et ne le quittait pas un instant. 
André pouvait avoir alors environ dix-huit ans ; au pre- 
mier aspect on était frappé par l'extréme régukrité de 
ses traits et par sa belle et noble figure, encadrée de ma- 
gnifiques cheveuxblonds; mais, au milieu de toutesces 
physionomies italiennes d'une beauté vive et saisisaante, 
son yisage manquait d'expression, ses yeux paraissaient 
éteints, et quelque chose de dur et de glacial révélait son 
caractére sauvage et son origine étrangére. Quant & son 
précepteur, Pétrarque a eu soin de nous laisser son por- 
trait : visage rouge, barbe et cheveux roux, taille courte 
et déjetée ; orgueilleux dans sa misére, riche de sa crasse, 
et, comme un autre Diogéne, couvrant á peine de son 
(roe ses membres hideux et difformes. f 

Dans le troisiéme groupe était la veuve de Philippe, 
prince de Tárente, frére du roí, honorée k la cour de 
Naples du titre d'impératrice de Gonstentinople, litare 
qu'elle avait hérité en sa qualité de petite-fille de Bau- 
doum II. Un homme habitué k sondar les sombres pro- 
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fondeara de Táme húmame atnratt compris d'un seul re- 
gará tout ce que cette femme cachait de haine implacable, 
de jalousie venimeuse et d'ambition dévorante sous sa 
livide pélear. Elle était entourée de sea trois fíls Robert, 
Philippe et Loáis, le plus jeune de toas les trois. Si le 
roi avait choisi parmi ses nevera le plus beau, le pías 
généreui, le plus brave, nal doute qae Louis de Tárente 
n'eút obtena la couronne. A yingt-trois ans, il avait dé- 
passé dans l eiercice des armes les cavaliers du plus 
grand renom ; franc, loyal, hardi, il n'avait pas pías tAt 
con$u un projet, qu'il en assarait l'exécution. Son front 
brillait de cet éclat limpide qui est pour les natures pri- 
vilégiées comme l'auréole du succés; ses beaux yeux, 
d'un noir doux et velouté, subjuguaient les ámes, pour 
qai la résistance devenait impossible, et son sourire ca- 
ressant consolait les yaincus de leur défaite. Enfant pré- 
destiné, il n'avait qu á vouloir, une puissance inconnue, 
une fée bienfaisante qui avait présidé á sa naissance se 
chargeait d'aplanir tous les obstacles, et de satisfaire á 
tous ses désirs. 

Presque á cóté de luí, dans le quatríéme groupe, fron- 
$ait le sourcil son cousin Charles de Duras. Sa mére 
Agnés, veuve de Jean, duc de Doras et d'Albanie, autre 
frére du roi, le contemplait avec effiroi, et serrait sur son 
coeur, par un mouvement instinctif , ses deux plus jeunes 
fils, Ludovic, comte de G ra vi na, et Robert, prince de 
Morée. Charles, le visage pále, les cheveux coarts, la 
barbe épaisse, portait ses regards soupfonneux tantdt sur 
son oncle monrant, tantót sur Jeanne et sur la petite 
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Mane, tantAt sur ses cousins, et paraissait tellemént 
agité par ses pensées tumultueuses, qu'il ne pouvait pas 
rester en place. Son attitude ioquiéte et fiévreuse con- 
trastait singuliérement avec le visage calme et réveur de 
Bertrand d'Artois, qui, cédant le pas á son pére Charles, 
se rapprochait ainsi de la reine, placée au pied da lit, 
et se trouvait de cette facón en face de Jeanne. Le jeune 
homme était tellemént absorbé par la beauté de la prin- 
cesse, qu'il semblait ne voir qu'elle dans la chambre. 

Aussitót que Jeanne et André, les prínces de Tárente 
et de Duras, les comtes d'Artois et la reine Sancia, eu- 
rent pris leurs places antour da lit mortuaire , en for- 
mant un demi-cercle dans Tordre que nous venóos de dé- 
crire, le vice-chancelier da royanme traversa les rangs des 
barons, qui se pressaient, suivant leur grade, á la suite 
des princes da sang, et aprés s'étre incliné devant le roi, 
il déploya un parchemin sceflé du Sceaa royal, et lut 
d'une voix solennelle, au milieu da plus profond silence : 
« Robert, par la gréce de Dieu, roi de Sicile et de Jé- 
rusalem, comte de Provence, de Forcalquier et du Pié— 
mont, vicaire de la sainte Église romaine, nomine et 
déclare son héritiére universelle dans le royanme de Si- 
cile , en-delá et en-de?á da Phare, ainsi que dans les 
comtés de Provence, de Forcalquier et du Piémont, et 
dans toutes ses antres terrea, Jeanne, duchesse de Ca- 
tabre, filie atnée de l'excellent seigneur Charles, duc de 
Catabre, d'illustre mémoire. 

» De méme il nomme et déclare la respectable demoi- 
selle Maríe, filie puinée de feu monseigneur le duc de 
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Catabre, son héritiére daos la comté d'Alba et dans la 
jnstice de la yallée de Grati et dé la terre de Giordano, 
avec tous les cháteaux et dé pe n dan ees, ct ordonne que 
la demoiselle énoncée les recoive en fief direct de la 
susdite duchesse et de ses héritiers ; á cette condition 
cependant, que si madame la duchesse donne et alloue á 
son ¡Ilustre soeur, ou á ses ayans-cause, la somme de dix 
mille onces dor, á titre de dédommagement, la comté et 
justice susdites resteront á madame la duchesse et á ses 
héritiers. 

y> De méme il veut et ordonne, pour des raisons se- 
crétes qui le font agir ainsi , que la susdite demoiselle 
Marie contráete mariage avec le trés-illustre prince 
monseigneur Louis, actuel roi de Hongrie. Et si quelque 
empéchement s'oppose á ees noces, á cause du mariage 
qu on dit conclu et signé entre le roi de Hongrie et le roi 
de Bohéme et sa filie, le roi notre seigneur ordonne que 
l'illustre demoiselle Marie contráete mariage avec le fils 
atné du trés-haut seigneur don Juan, duc de Normandie, 
fils atné de l'actuel roi de France. » 

A ce passage , Charles de Duras jeta sur Marie un 
regard singuliérement significatif , qui échappa á tous les 
assistans, dont l'attention était absorbée par la lecture 
du testament de Robert. Quant á la jeune filie, depuis 
qu elle avait entendu prononcer son nom, ses joues étaient 
devenues pourpres , et, confuse et interdite, elle n'avait 
plus osé lever les yeux sur personne. Le vice-chancelier 
continua : 

a De méme il a voulu et ordonné que, toujours et á 
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perpétuité, les comtés de Forcalquier et de Provence 
soient unies á son royanme, sous une senle domination, 
et comme formant nn seul domaine inséparable, quand 
méme il y anrait plusieurs fils ou filies, ou ponr quelque 
raison que ce soit , eette unión étant du plus haut íntérét 
pour la súretó et laprospérité mutuelledu royaume et des 
comtés susdits. 

» De méme, il a décidé et ordonné, qu'au cas oü la 
duchesse Jeanne yiendrait á mourir, — ce dont Dieu nous 
garde! — sans laisser d'enfans légitímes de son propre 
corps , l'illustrissime seigneur André , doc de Catabre , 
son mari, aura la principauté de Sáleme, avec le titre, 
les fruits, les rentes et tous les droits, plus la rente de 
deux mille onces d*or pour son entretien. 

» De méme il a décidé et ordonné que la reine prin- 
cipalement, aussi bien que le vénérable pére don Philippe 
de Cabassole, évéque de Cavaillon , vice-chancelier du 
royaume de Sicile, et les magnifiques seigneurs Philippe 
de Sanguineto, sénéchal de Provence, Godefroi de Mar- 
san, comte de Squillace, amiral du royaume, et Charles 
d'Artois, comte d'Aire , seront et devront étre gouver- 
neurs, régeos et administrateurs du susdit seigneur 
André, et des susdites dames Jeanne et Marie, jusqu'á ce 
que monseigneur le duc, madame la duchesse et la tres- 
illustre demoiselle Marie auront atteint la vingt-cinquiéme 
année, etc., etc. » 

Lorsque le vice-chancelier eut achevé sa lecture , le 
roi se leva sur son séant, et aprés avoir parcouru du re- 
gard sa belle et nómbrense famille : 
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— Mes enfans , dit-il, roas venei d'entendre mes 
derniéres volontés. Je vous ai fait venir tous á moa lit 
de mort afin que tous puissiez Toir comment passe la gloire 
de ce monde. Ceux que le peuple a nommés les grands 
de la terre oot pendant la vie de plus grands devoirs & 
reraplir, aprés la mort de plus grands comptes á rendre, 
voilá en quoi consiste leur grandeur. J ai régné trente- 
trois ans, et Dieu, devant lequel je yais parattre tout-A- 
l'heure, Dieu, qui a souyent recueilli mes soupirs pen- 
dant ma longue et pénible carriére, connatt seul les 
pensées qui me déchirent l'áme au moment de mon ago- 
nie. BientAt je serai couché dans ma tombe, et je ne 
vivrai plus pour ce monde que dans la mémoire de ceux 
qui prieront pour moi. Mais avant de vous quitter pour 
toujours, tous deux (bis mes filies, que j'ai aimées d'un 
double amour, tous mes neveux, pour lesquels j'ai eu 
tous les soins et toute la tendresse d'un pére, promettez- 
moi d'étre toujours unis d'Ame et d'intentions, comme 
tous l'étesdans mon cceur. J'ai survécu á tos péres, moi 
le plus vieux de tous, etDieu, sans doute, l'avoulu ainsi 
pour resserrer les lieos de vos afícctions, pour vous habi- 
tuer á vivre dans une seule famille, et á ne respecter 
qu'un seul chef. Je vous ai tousaiméségalement, comme 
le doit un pére, sans exception, sans préíérence. J ai dis- 
posé du tróne suivant le droit de la nature et les inspi- 
rations de ma conscience. Yoici les héritiers de la cou- 
ronne de Naples : vous, Jeanne, et vous, André, n'oubliez 
jamáis le respect et l'amour qu'on se doit entre époux et 
que vous vous étes jurés mutuellement au pied de l'autel; 
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et vous toas, raesneveux, mes barons, mes officiers, prétez 
hommage á vos souverains légitiraes ; André de Hongrie, 
Louis de Tárente, Charles de Duras, souvenez-vous que 
vous étes fréres, malheur á celui qui imitera la perfidie 
de Caín ! que le sang retombe sur sa téte, et qú'il soit 
maudit par le ciel comme il est maudit par la bouche 
d'un mourant, etque la bénédiction duPére, du Filset 
du Saint-Esprit descende sur les hommcs de bonne 
volonté, au moment oü le Seigneur rhiséricordieux va 
rappeler mon éme. » 

Le roi resta immobile , les bras levés, les yeux fixés 
versleciel, lesjoues animées d'un éclat extraordinaire, 
tandis que Ies princes , les barons et les officiers de la 
cour prétaient á Jeanne et á son mari le serment de fidó- 
lité et d'hommage. Lorsque le tour des princes de Duras 
arriva, Charles passa dédaigneusement devant André, 
et pliant un genou devant la princesse, il dit duue voix 
forte et en luí baisant la main : 

— C'est á vous, ma reine, que je rends hommage. 
Toas les regards se tournérent avec effroi vers le mou- 

rant ; mais le bon roi n'avait rien entendu. Le voyant 
retomber raide et sans mouvement, dona Sancia éclata 
en sanglots et s'écria d'une voix remplie de larmes : 

— Le roi est mort, prions pour son Ame. 

Mais á Tinstant méme tous les princes s' ¿lance re nt 
hors de la chambre, et toutes les passions comprimées 
jnsque alors par la présence du roi débordérent á la fois 
comme un torrent qui rompt ses digues. 

— Vive Jeanne ! criérent les premiers Robert de Ca- 
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bañe, Louis de Tárente et Bertrand d'Artois, tandis que 
le précepteur du prince, furieux, fendant la foule et apo- 
strophant énergiquement les membres du conseil de ré- 
gence, répétait sur tous les tons : — Messeigneurs, vous 
oubliez déjá lesvolontés du roi, il fautcrieraussi, — Vive 
André ! — puis, joignant l'exemple á la théorie, et faisant 
lui seul autant de vacarme que tous les barons réunis, íl 
s'écria d'une voix tonnante : 

— Vive le roi de Naples ! 

Mais ce cri resta sans écho, et Charles de Duras, toi- 
sant le dominicain d'un regard terrible, s' avanza vers la 
reine, et la prenant par la main , il fit glisser sur les 
tringles le rideau du balcón d'oú Ton découvrait la place 
et la ville. Une foule immense, inondée par des flots de 
luroiére, eucombrait toute l étendue que Ies regards pou- 
vaient embrasser, et des milliers de tétes s'élevérent vers 
le balcón du Cháteau-Neuf pour entendre ce quon ve- 
nait leur annoncer. Alors Charles se tirant respectueu- 
sement d'un cóté et montrant de la main sa belle 
cousine : 

— Peuple napolitain, dit-il, le roi est mort, vive la 
reine! 

— Vive Jeanne la reine de Naples ! — répondit le 
peuple avec un seul cri immense qui retentit dans tous 
les quartiers de la ville. 

Les événemens qui s'étaient succédé dans cette nuit 
avec la rapidité d'un réve avaient produit sur l'esprit de 
Jeanne une impression si profonde, que, brisée par mille 
émotions diverses, elle se retira dans ses appartemens, et 



Digitized by 



Google 



— 111 — 

JEANNE DE NAPLES. 

s'enfermant daos sa chambre, elle donna un libre essor & 
sa douleur. Tandis que toutes les ambitions s'agitaient 
autour da cercueil da monarque oapolitain , la jeuoe 
reine, refusant toutes les consolations qui lui étaient of- 
fertes, plearait amérement la mort de soo aieul, qai Ta- 
vait aimée jusqu'á la faiblesse. Quant auroi, il fut enterré 
solennellement daos l'église de Santa-Chiara, qu'il avait 
fondée et dédiée au Saint-Sacrement, aprés l'avoir enri- 
chie des magnifiques fresques de Giotto et de plusieors 
reliques précieases , parmi lesquelles on montre encoré 
aujourd'hui, derríére la tríbune da mattre-autel , deui 
colonnes de marbre blanc'enleyées au temple de Salomón. 
C'est lá qu'il est encoré aujourdhui, représenté sur son 
tombeau en habit de roi et en robe de religieux, k droite 
du monument de son fils Charles, duc de Catabre. 

Immédiatement aprés les obséques, le précepteur 
d'André rassembla á la háte les principan* seigneurs 
hongrois, et il fut décidédans ce conseil, tena en la pré- 
sence et avec l'assentiment du prince, que des lettres se- 
raient expédiéesá samére, Elisabeth de Pologne, et á son 
frére, Louis de Hongrie, pour leur donner connaissance 
du testament de Robert , et qu en méme temps on se 
plaindrait á la cour d'Avignon de la conduite des prínces 
et du penple napolitain , qui avaient proclamé Jeanne 
seule reine de N api es, au mépris des droits de son mari, 
etqu'on solliciterait pour ce dernier la bulle du couron- 
nement. Frére Robert, qui á une profonde connaissance 
des intrigues de la cour ajoutait l'expérience du savant 
et la ruse da moine, fit comprendre h son éléve «ju'il fal- 
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lait profiter de I'abattement daos leqael la mort da roi 
paraissait avoir plongé Jeanne, et ne pas laisser á sea 
favoris le temps de l'entourer de leurs séductions et de 
leurs conseils. 

Mais plus la douleur de Jeanne avait élé vive et 
brújante» plus elle se consola promptement; les sanglots 
qui avaient failli briser sa poitríne se calmérent tout-á- 
coup , de nouvelles pensées , moras lúgubres et plus 
douces, se succédérent dans l'esprit de la reine, la trace 
deses lannes s'efiaca, et un léger sourire vint briller dans 
ses yeux humides, comme un rayón de soleil aprés une 
pluie d'orage. Ce changement ] épió avec sollicitude et 
attendu avecimpatience, fut bientót remarqué par la jeune 
camériére de Jeanne; elle se glissa dans la chambre de 
la reine, et tombant á genoux, avec le ton le plus flatteur 
et les plus tendres paroles, elle adressa & sa belle mai- 
tresse les premiéres félicitations. Jeanne ouvrit ses bras 
et la tint long-temps serrée sur son coeur; car dona 
Cancia était bien plus que sa camériste, elle était la com- 
pagne de son enfance, la dépositaire de tous ses secrete, 
la confidente de ses plus intimes pensées. Au reste, ríen 
qu'á jeter un regard sur cette jeune filie, on comprenait 
la séduction qu'elle devait exercer sur l'esprit de la 
reine. G'était une de ees figures riantes et ouvertes qui 
inspirent la confiance et captivent les ámes du premier 
abord. Ses cheveux d'un blond chaud et doré, ses yeux 
d'un bleu pur et limpide, sa bouche malicieusement re- 
levée par les coins, son meuton d'une extréme finesse, 
donnaieot k sa physionomie on chame irrésistible. Folie, 
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enjouée, légére, ne respirant que le plaisir, n'écoutant 
que l'amour, admirablement spirituelle, délicieusement 
perüde, á seize ans, elle était jolie comme ud ange et 
corrompue comme ud démon. Toute la cour l'adorait, 
et Jeanne avait plus d'amitié jpour elle que pour sa pro- 
pre soeur. 

— Eb bien, ma chére Cancia, murmura la reine 
avec un soupir, tu me vois bien triste et bien infortunée? 

— Et moi, ma belle souveraine, répondit la confidente 
en fixant sur Jeanne un regard d'admiration , vous me 
vojex bien heureuse, au contraire, de pouvoir déposer á 
tos pieds, avant les aotres, le témoignage de la joie qu'é- 
prouve en ce moment le peuple napolitain. Les autres 
yous envieront peut-étre cette couronne qui brille sur 
votre front, ce tróne qui est un des plus beaux trónes du 
monde, ees acclamations d'une filie entiére qui ressem- 
blent plus á un cuite qu'á un hommage; raais moi, ma- 
dame, je rous envié vosbeaux cheveux noirs, rotre regard 
éblouissant, votre gráce surhumaine, qui vous font adorer 
de tous Ies hommes. 

— Tu le sais pourtant , ma Cancia, je suis bien á 
plaindre comme reine et comme femme ; á quinze ans 
une couronne est lourde k porter, et je n'ai méme pas 
la liberté dont jouit le dernier de mes sujets, la liberté 
des affections ; car avant Páge de raison on m'a sacriüée 
á un homme queje ne pourrai jamáis aimer. 

— Gependant , madame, reprit la camériére d'une 
voix plus insinuante, il est dans cette cour un jeune che- 
valierqui, par son respect, son dévouement et son amour, 
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aurait dft vous faire oublier les torts de cet étranger, 
qui n'est digne d'étre ni notre roi ni votre mari. 

La reine poussa un profond soupir, 

— Depuis quand, reprit-elle, as-tu perdu I'habitude 
de lire dans mon áme? Dois-je aussi t'avouer que cet 
amour me rend malheureuse ? II est vrai que dans les 
premiers momens cette éraotion criminelle m'a paru bien 
vive ; j'ai senti une nouvelle vie se réveiller dans mon 
áme, j'ai été entraínée, séduite par Ies priéres, par les 
larmes, par le désespoir de ce jeune homme, par la faci- 
lité que nous laissait sa mere, que j'ai toujours regardée 
commema propre mére ; je Faiaimé.... Mon Dieu! si 
jeune encoré, avoir un passé si doulourenx ! II me vient 
parfois dans l'esprit des pensées étranges, il me semble 
qu'il ne m'aime plus, qu'il ne m'a jamáis aicoée, que 
l'ambition, l'intérét , d'ignobles motifs, l'ont poussé á 
feindre un sentiraent qu'il n'a jamáis ressenti ; moi-méme 
j'éprouve une froideur dont je ne me rends pas coraple ; 
sa présence me géne, son regard me trouble, sa voix me 
fait trembler, je lecrains,et je donnerais une année de ma 
jeunesse pour ne lavoir jamáis écouté. 

Ces paroles semblérent toucher la jeune confidente 
jusqu'au fond de l'áme ; son front se voila de tristesse, 
ellebaissa les yeux et resta quelque temps sans repondré, 
en montrant plus de douleur que d'étonnement. Puis 
soulevant doucement la téte, elle ajouta avec un visible 
embarras : 

— Je n'aurais jamáis osé porter un jugement si sévére 
sur 1' homme que ma souveraine a élevé au-dessus dea 
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«tres en laimant tomber sur luí un regard de bienveil- 
lance; mais si Robert de Cabane avait mérilé des re- 
proches de légéreté et d'ingratitude, s'il s'était láchement 
parjuré, il serait le dernier des misérables, car il aurait 
méprísé un bonheur que d'autres auraient demandé á 
Dieu toutle temps de leur vie, pour le payer de leur éter- 
nité. Je sais quelqu'un qui pleure nuit et jour, sans con- 
solaron et sans espoir, qui souffre et se consume d'une 
maladie lente et cruel le, et quun mot de pitié pourrait 
sauver encoré, si ce mot sortait des lévres de ma noble 
mattresse. 

— Je ne vcux plus rien entendre, s'écria Jeanne en 
se levant brusquement, je ne veux pas attacber un autre 
remords á ma vie. Le malheur m'a frappée dans mon 
amour légitime et dans mon araour criminel ; helas ! je 
n'essayerai plus de conjurer ma terrible destinée, je cour- 
berai le front sans murmurer; jesuis reine, je me dois au 
bonheur de mes sujets. 

— Me défendrez-vous, madame, reprit dona Cancia 
d'une voix douce et caressante, me défendrez-vous de 
prononcer en votre présence le nom de Bertrand d'Ar- 
tois, de ce pauvre jeune homme qui a la beauté des an- 
ges et la timidité des jeunes filies? Et maintenant que 
tous ¿tes reine et que vous avez dans vos mains la vie et 
la mortde vos sujets, n'aurez-vous aucune clémencepour 
un malheureux qui n'a commis que la faute de vous ado- 
rer et de rassembler toutes les Torces de son áme pour 
ne pas expirer de bonheur toutes les fois qu'il a pu ren- 
contrer un de vos regards? 
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— JTai poorttnt fait bien des efiforts sur moi-méme 

pour Ies détourner de lui I s'écria la reine avec un élan de 
coeur qu'elle fut impuissante á maítriser ; mais aussitót, 
pour effacer l'impression que cet aveu aurait pu pro- 
duire daos Pesprit de sa súfrante, elle ajouta d'un ton 
sévere : 

— Je te défends de prononcer son nom devant moi, et 
s'U osait jamáis laisser échapper quelque plainte, je t'or- 
donne de lui diré de ma part que le jour oü je pourrai 
soupconner la cause de son chagrín il sera exilé pour tpu- 
jours de ma présence. 

— Eh bien , madame, chassez-moi aussi de fotre pré- 
sence; par je n'aurai jamáis la forcé de remplir un ordce 
si dur ; quant au malheureux qui ne peut éveiller dans 
yotre cceur un sentiment de compassion, vous pouvez le 
frapper tous-méme dans yotre colére , car le voici qui 
yient écouter son arrét et mourir á tos pieds. — 

A ees mots, prononcés d'une toíx plus forte, pour les 
(aire entendre au dehors, Bertrand d'Artois s'élanca dans 
la chambre, et tomba aux genoux de la reine. Depuis 
long-temps la jeune camériéres'étaitapercue que Robert 
de Cabane avait par sa faute perdu l'amour de Jeanne, 
á qui la tyrannie de cethomme était devenue plus insup- 
portable que celle de son mari. Dona Cancia ne tarda 
guére á remarquer que les yeux de sa mattresse se repq- 
saient avec une douce mélancolie sur Bertrand , beau jeune 
homme, triste et réveur , et quand elle se décida á parler 
pour lui, elle était persuadée que la reine l'aimait déjé. 
Néanmoinsune yive rougeur monta au front de Jeanne, 
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et pa colére allait Jpjpber indiftiifctement suj les denx 
coupables, lorpqu'pn J>ruit fie pa? se fit entyujrQ dans jo 
salón contigo, # la voix de la grande-aéchale causant 
arec son fity frappa les Jrois jeones gens comme un coup 
de foudre. 1^ paméri^re cháncela pále comme la mort, 
Bertrand se prut d'autant plus perdu , que sa présence 
perdait la reine; Jeanne seule, avec cet admirable sang- 
froid qni ne devait pas la quitter daps les momens les 
plus difficiles de sa vie, poussa le jeune homme contre 
le dossier sculpté.de son lit, et le cacha complétement 
Son? Iqs larges p|is du rideau, puis elle fit signe á doqa 
jCancia d'aller au-devapt de sa gouvernante et de son 

Mai?; avant d'introduire dans la chambre de la reine 
c$s dem personnages, que nos lecteurs ont pu yoir á la 
spije de Jeanne, prés du chevet de Robert, il faut que 
ijoqs facontions par quel prodigieux concours de circon- 
gtances et avec quelle incroyable rapid¡té la famille de 
la Catanaise s était élevée de la derniére classe du peuple 
apx prpmiers rangs de la cour. 

Lorsque dona Violante d' Aragón, prepriére femme de 
Robert d'Anjou, accoucha de Charles, qui devait mourir 
jluc de Catabre, on chercha une nourríce pour le nouveau- 
né parmi les plus belles femmes du peuple. Aprés en avoir 
passé plusieurs en revue, toutes également admirables de 
beauté, de jeunesse et de fralcheur, le choix de la príp- 
pesse s'arréta sur une jeune Catanaise noramée Filipp^, 
femme d'un pécheur 4e Trapani et blanchisseuse de s^n 
$tat. La jeune femme, tout en lavant son Unge ap bord 
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d'une fontaine, avait fait des réves étranges ; elle s'était 
imaginé d'étre présentée k la cour, d'épouser un grand 
personnage , d'avoir les honneurs d'une grande dame. 
Aussi, quand elle fut appelée au Cháteau-Neuf, sa joie 
fot-elle extréme, et son réve parut commencer k se réa- 
liser. Filippa fut done installée k la cour, et peu de mois 
aprés qu'elle avait commencé k nourrir l'enfant, elle 
resta veuve du pécheur. Dans ce temps, Rftymond de 
Cabane, majordome de la maison du roi Charles II, ayant 
acheté un négre á des corsaires, le fit baptiser, en luí 
donnant son propre nom, raffranchit, et voyant qu'il ne 
manquait ni d'adresse ni d'intelligence, le nomma chef 
de la cuisine du roi; aprés quoi il s'en alia á la guerre. 
Pendant Tabsencede son protecteur, le négre, resté á la 
cour, fit si bien ses propres affaires, qu'en peu de temps 
il acheta desterres, des maisons, des fermes, de la vais- 
selle d'argent et des chevaux , de facón á pouvoir riva- 
liser avec les plus riches barons du royaume ; et comme 
il n'avait jamáis cessé de gagner de plus en plus l'affec- 
tion de la famille royale, il passa de la cuisine á la garde- 
robe du roi. D'un autre cóté, la Catanaise avait si bien 
mérité Tamour de ses maitres, que, pour la récompenser 
des soins donnés k son enfant, la príncesse la maria au 
négre , et pour cadeau de noces on le fit chevalier. A 
dater de ce jour, Raymond de Cabane et Filippa la blan- 
chisseuse montérent si rapidement, que personne ne put 
balancer leur influence á la cour. Aprés la mort de dona 
Violante, la Catanaise devint 1'amie intime de dona 
Sancia, seconde femme de Robert, que nous avons pré- 
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sentée á nos lecteurs au commencement da cette histoire. 
Charles, son fils de lait, l'aimait comme une mére, et 
elle fut successiyement la confidente de ses deux fem- 
mes, surtout de la seconde, Mane de Valois. Et comme 
l'ancienne blanchisseuse avait fini par apprendre les 
usages et les maniéres de la cour, lorsque Jeanne et sa 
sceur naquirent, elle fut nommée gouvernante et mat- 
tresse des jeunes filies, et par cette occasion Raymond 
fut créé majordome. Enfin Marie de Valois, á son lit de 
mort, lui recommanda les deux jeunes princesses, en la 
priant de les regarder comme ses filies, et Filippa la 
Catanaise, honorée désormais comme la mére de l héri- 
tiére du tróne de Naples, eut le pouvoir de faire nommer 
son mari grand-sénéchal , une des sept plus grandes 
charges du royaume, et ses trois fils chevaliers. Raymond 
de Cabane fut enterré comme un roi dans un tombeau 
de marbre dans Téglise du Saint-Sacrement, et deux de 
ses fils allérent bientót le rejoindre. Le troisiéme, nommé 
Robert, jeune homme d'une forcé et d'une beauté extra- 
ordinaires, ayant quitté l'habit ecclésiastique, fut á son 
tour nommé majordome, et les deux filies de son frére 
aíné furent mariées, Tune au comte de Terlizzi, et 
l'autre au comte de Morcón e. Les choses en étaient lá, 
et la puissance de la grande-sénécbale paraissait assurée 
á jamáis , lorsqu'un événement ínattendu vint tout-á- 
coup ébranler son crédit, et que le long édifice de sa for- 
tune, élevó péniblement et pierreá pierre, avec tant de 
patience et tant de lenteur, miné dans sa base, faillit s'é* 
crouler en un jour. La brusque apparítion de frére Ro- 



Digitized by 



Google 



ÓtíltiÍB CÉlÉSíbJBS. 

I&tt, qd ttftft sttfti i Iá bont dé Roiae soujeune élé?e, 
flestlné dé¿ l'enfance í étre le inari de Jeanne, riut se 
jeter au travers dé tous les desseins de la Catanaise, et 
menáca sérieusemerit son atenir. Le moine n'avait pas 
tardé 4 óómprendre que tant que la grande-sénéchale 
resterait & la cour, André ne serait que 1' esclave, et 
peüt-étre la victime de sa femme. Aussi toutes les pen- 
séea de fréire Robert forent-elles concentrées sourdement 
iers un seul but, celui d'éloigner la Catanaise ou de 
Déutraliser son influencé. Le précepteur du prínce et la 
góuvernaüte dé Chéritiéte du tróne échangérent un seul 
¿oup d'oeil flroid, perfáut, lucide, et leurs regards se croi- 
¿Sreni commé deui Sclairs de haihe et de vengeance. 
Alort la Catánáisé, se ¿entant devinée, et n'ayant pas le 
fcourage de lutter ouvertement contre cethomme, con$ut 
le projet d'assurer sa domination chancelante par la cor* 
hiption et par lá débauche. Elle infiltra lentement dans 
í'áme de son éléve le poison da vice, irrita sa jeune ima- 
ginatiófi par des désirs précoces, sema dans son cceur 
les germeá d'une aversión invincible pour soü mari, en- 
toura la pauvre filie de femmes perdues, attacha parti- 
cüliérement & son cóté la belle et sédnisante dona Can- 
tia, que leá auteurs contemporains flétrissent du titre de 
Cóurtisane, et pour achever d'un seul trait ses le$ons 
d'lnfaifcíe, elle prostitua Jeanne á son fils. La pauvre en- 
farit, déjá íouillée par le crime ávant de comprendre la 
vie, se jeta dans sa premiére passion avec toute l'ardeur 
de la jeunesse, et aima Robert de Gabane d'un amour si 
violent et si frénétique, que la rusée Catanaise» s'ap- 
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plaudissant de son oeuvre infáme, crut si bien teñir sa 
proie, qa'elle n'essayerait jamáis de lui échapper. 

Une année s'écoula sans que Jeanne, absorbée par son 
ivresse, congút un seul soupcon sur la sincérité de son 
amant. Le jeune homme, d'un caractére plus ambitieux 
que tendré, dissimulait adroitement sa froideur par une 
intimité fraternelle, par une aveugte soumission, par un 
dévouement á toute épreuve ; et peut-étre eút-il rénssi 
long-temps encoré á tromper sa maitresse, si le jeune 
comte d'Artois ne fút devenu & son tour éperdnment 
amoureu* de Jeanne. Le bandeau tomba tout-á-coup des 
yeux de la jeune filie ; en comparant ees deux sentimens 
avec cet instinct du coeur qui ne trompe jamáis la femme 
aimée, elle comprit que Robert de Cabane l'aimait ponr 
hii-méme, tandis que Bertrand d'Artois aurait donné sa 
vie ponr la voir heureuse ; un trait de lumiére éclaira 
son passé, elle repassa dans son esprít les circonstances 
qui ayaient précédé et accompagné son premier amour, 
et un frisson courut dans ses veines, en songeant qu'elle 
arait été immolée á un láche séducteur par la femme 
qu'elle avait le plus aimée au monde, qu'elle arait ap- 
pelée du nom de mére. 

Jeanne se replia sur elle-méme, et pleura amérement. 
Frappée d'un seul coupdans toutes ses affectious, elle dé- 
yora sa douleur; puis, animéed'unesoudainecolére, elle 
releva fiérement la té te, et changea son amour en mépris. 
Robert, étonné de l'accueil hautain et glacial qui venait 
de succéder á tant d'amitié, irrité par la jalousie, blessé 
dans son amour-propre, éclata en reproches amers et en 
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récriminations violentes, et, laissant tomber son masque, 
acheva de se perdre dans le cceur de la princesse. 

La grande-sénéchale vit enfin qu il était temps d'in- 
tervenir : elle gourmanda son fils, et l'accusa de miner 
par sa maladresse tous ses projets. 

— Puisque tu n'as pas su dominer son Ame par l'a- 
mour, lui di t- elle, il faut la dominer par la crainte. Nous 
avons le secret de son honneur, elle n osera jamáis se ré- 
volter contre nous. Évidemment, elle aime Bertrand 
d'Artois, dont les yeux langoureux et les humbles sou- 
pirs contrastent d'une maniére frappante avec ta fiére 
insouciance et tes emportemens d es po tiques. La mére 
des princes de Tárente, l'impératrice de Conslantinople, 
saisira avec empressement l'occasion de favoriser les 
amours de la princesse, pour l'éloigner de plus en plus 
de son mari; Cancia sera choisie pour messagére, et tót 
ou tard nous surprendrons d'Artois aux pieds de Jeanne. 
Alors elle ne pourra plus ríen nous refuser. 

Sur ees en t refaites, le vieux roi mourut, et la Cata* 
naise,qui n'avait cessé de guetter le moment qu'elle avait 
prévu avec une lucidité extréme, ayant vu le comte d'Ar- 
tois se glísser dans l'appartement de Jeanne, appela son 
fils á haute voix, et l'entratnant avec elle : 

— Suis-moi, lui dit-elle, la reine est á nous. 
C'était dans ce but qu'elle venait avec son fils. 
Jeanne, debout au milieu de la chambre, le front cou- 

vert de páleur, les yeux fixés sur les rideaux de son lit, 
cachant son trouble sous un sourire , fit un pas vers sa 
gouvernante, et baissa le front pour recevoir le baiser 
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que la grande-sénéchale avait l'habitude d'y déposer toas 
Ies matins. La Catanaise l'embrassa avec une cordialité 
affectée, et se tournant vers son fils, qui avait plié un 
genou en terre : 

— Permettez, ma belle souveraine, dit-elle en lui 
montrant Robert, que le plus humble de vos sujeta vous 
adresse ses félicitations sincéres et dépose á vos pieds ses 



— Relevez-vous, Robert, dit Jeanne en lui tendant la 
main avec bontó et sans laisser percer la moindre amer- 
tume. Nous avons été élevés ensemble, et je n'oublierai 
jamáis que dans mon enfance, c'est-i-dire dans cet 
áge heureux oá nous étions tous les deux innoceus, je 
vous ai appelé mon frére. 

— Puisque vous le permettez, madame, répondit 
Robert avec un sourire iromque, moi aussi je me sou- 
viendrai loujours des noms que vous avez daigné mao 
corder autrefois. 

— El moi, j'oublierai que je parle á la reine de Naples, 
reprit la Catanaise, pour embrasser encoré une fois ma 
filie bien aimée. Allons, madame, chassez ce reste de 
tristesse; vous avez assez pleuré, nous avons assez res- 
pecté votre douleur. II est temps de vous montrer á ce 
bon peuple napolitain, qui ne cesse de bénir le ciel pour 
lui avoir accordé une reine si belle et si généreuse ; il est 
temps de faire pleuvoir vos gráces sur vos fidéles si^jets; 
et mon fils, qui les surpasse tous en fidélité, pour vous 
servir avec plus de zéle, vient avant tous les autjes vous 
demander une faveur. 
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Jéanne faisia tomber sor ftobert un legara accablfcnt, 
et s'adressant k h Cátanaisé , elle ajouta ávec le plus 
profond mépris : 

— Vous le savez, ma gouyernante, je n ai ríen á re- 
fuser á votre fila. 

— U ne demande, repartit la gouvernante, qu'un titre 
qui lui est dá, et qu'il a héritó de son pére, celui de grand- 
sénéchal dn royaume des Deux-Siciles; j'espére, ma filie, 
que vous n'aurez aucúne difficulté á le luí accorder. 

— Je devrais cependant cónsul ter les metnbres du con- 
sefl de régence. 

— Le conseil s empressera de ratifier fes vokmtés de 
la reine, reprít Robert en lui tendant le parchemin avec 
un geste impérieux, vous n'auret qü'á vous adresser au 
comte d'Artóis. 

Et il jetá sur le rídeau, qui s'était légérement agité, 
un iregard fbudroyaftt 

— Vous avez raison, répondit la reine vivement ; et 
s'approchant d'une talüe; elle signa le parchemin d'une 
main tremblante. 

— - Maintenant, má filie, au nom de tous les soins 
que j*ai donnétf á totre enfance, au nom de cet amour 
plus que maternel dont je vous ai toujours chérie, je 
viens tous supplief de nous áccorder une gráce dont 
ma famüle gardera un éternel soutenir. 

La reine recula d'tin pas, rouge d'étonnement et de 
colére ; mais, avant qu'elle eftt trouvé les mots pour 
former une réponse, la grande-sénéchale continua d'une 
vüix impasaíMe : 
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— Je toas prie de créer mon fiU comte d'Eboli. 

— Cela ne dépend pas de moi, madame ; les barons 
da royanme se révolteront en masse, si j'éléve de ma 
simple autorité á une des premiéres comtés da royaume 
le fils.... 

— Bfune blanchisseuse et d'an négre, n'est-ce pas» 
madame? ajouta Robert en rícanant. Bertrand d'Artois 
sé fáchera peut-étre si je m'appelle eomte comme lui. 

Et il fit un pas vers le lit en portant la mam sur le 
pommeau de l'épée. 

— Par pitié, Robert ! s'écria la reine en Parré tant ; je 
féraí tout ce qué vous demandéz. 

Et elle signa le parcheiíilri qúi le déclarait comte 
d'Éfeoíi. 

— Et maintenant, pon* (fué mon titré ne soit pas ü- 
jusoire, continua Robert avec une impudente téméritá, 
puisque vous étes en ttain de signer, Éccordez-moi le 
privilége de prendre part aui tonseils de la couronne, et 
déclarez, sauf votre bon plaísir, que touées Ies fois qu'ü 
á'ágira d'une affaire grave, ma mére et ínoi noas hurón 
dans le cbnseil une voix délibératnre. 

— Jamáis ! s'écria Jeanné en pálisáant. FiKppa, Ro- 
bert, vous abusez de ma faiblesáe, vous maltraHez indi- 
gnement votre reine. J'ai pléuré , j'ai souffert toas ees 
jours derniers, accablée d'une terrible douleur ; je n'ai 
pas la forcé de m' occupef d'affaires en ce moment. Re- 
tí rez- vous, je vous en prie ; je me sens défaillir. 

— Comment, ma filie, reprit la Catanaise d'un ton 
hypocrite, est-ce que vous vous trouveriez malí Yenes 
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vite vous reposer. — Et s'é|an$ant vers le lit, elle saisit 
le rideau qui cachait le comte d'Artois. 

La reine poussa un cri pergant, et se jeta comme une 
lionne sur sa gouvernante. 

— Arrétez, dit-elle d'une voix sufibquée, voici le 
priyilége que vous demandez, et mainteuant sortez, si la 
vie vous est chére. 

La Catanaise et son filssortirent ál'instant, sans méme 
répondre, car ils avaient obtenu tout ce qu ils désiraient, 
et Jeanne , tremblante, éperdue , s'élan$a vers Bertrand 
d'Artois, qui, enflamméde colére, avait tirélepoignard et 
voulait se précipiter sur Ies deux favoris pour venger les 
insultes qu ils venaient de faire á leur reine; mais le jeune 
homme fut bientót désarmé par l'éclat de ees beaux yeux 
supplians, par ees deux bras qui entouraient sa taille, par 
les larmes de Jeanne , et il tomba á son tour á ses pieds , 
qu'il baisa avec transport, sans songer á lui demander 
pardon de sa présence, sans lui parler de son amour, 
comme s'ils s'étaient toujours aimés; il lui prodigua Ies 
plus tendres caresses , essuya ses larmes , effleura ses 
beaux cheveux de ses lévres frémissantes. Jeanne avait 
peu á pea oublié sa colére, ses sermens, son repentir: 
bercée par les mélodieuses paroles de son amant, elle ré- 
pondait par monosyllabes sans ríen comprendre; son cceur 
battait á lui briser la poitrine , elle était retombée sous 
le charme irrésistible de l'amour, lorsqu'un nouveaubruit 
vintTarracher brusquement á son extase; mais,cette ibis, 
le jeune comte put se retirer sans aucune précipitation 
dans une piéce voisine, et Jeanne se disposa á recevoir 
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Timporton Tisitear avec une dignité froide et sévére. 

Celni qui arrirait si mal á propos pour conjurar I'orage 
amassé sur le front de la reine était Charles , Tatné de 
la branche des Duras. Aprés avoir présenté au peuple sa 
belle cousine córame la seule souveraine légitime, il arait 
cherché, i plasiears reprises , l'occasion d 'avoir un entretien 
avec elle , entretien qui , suivant tootes les probabilités , 
devait étre décisif. Charles était un de ees horomes qni 
ne reculent devant aucun moyen poor atteindre learbut; 
rongé par une ambition dévorantc, habitué dés ses plus 
jeunes années á cacher ses désirs Ies plus brillan s sous 
une légére insouciance, marchant de combinaison en 
combinaison vers un objet déterminé, sans s'écarter 
d'une senle ligne du chemin qu'il s'était tracé , redoo- 
blant de prudence á chaqué victoire et de courage a 
chaqué défaite, pále dans la joie, souríant dans la haine, 
impénétrable dans Ies plus fortes émotions de sa vie, il 
avait juré d'arriver au trAne de Naples, dont il s'était cru 
long-temps 1'héritier comrae le plus proche neveu de 
Robert ; et c'était h lui en effet qu'aurait d& appartenir la 
main de Jeanne, si le vieax roi ne s* était arisé, sur la 6n de 
ses jours , d'appeler André de Hongrie et de réintégrer 
dans ses droits la branche atnée, A laquelle personne ne 
songeait plus. Mais ni l'arrivée d* André dans le royaume, 
ni l'indiflRrence profonde avec laquelle Jeanne, préoc- 
cupée par d'autres passions, arait toujours aecueilli les 
avances de son cousin de Duras, navaient aflaibli un 
seul instant la résolution de ce dernicr, car l'amour 
d'une femme et la vie d'un homrae ne pesaient ríen pour 
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Charles, lorsqu'une couronne étajt sur l'autre platean 
de la balance. 

Aprés avoir rAdé autour des appartemeps de la reine 
toat le temps qu'elle était restée strictement invisible , 
il se présenta avec un empressement respectueux pour 
s'informer de la santé de sa coosine. Le jeune duc avait 
rehaussé la noblesse de ses traits et Félégance de sa 
taille par un magnifique costume tout fleurdelisé d'or et 
étincelant de pierreries. Son pourpoint de velours écar- 
late et sa toque de la méme couleur relevaient par leur 
éclat les tons cbauds de sa figure , et sa noire prunelle 
d'aigle langait des éclairs et animait sa physionomie. 

Charles parla long-temps á sa cousine de l'enthou- 
siasme que le peuple arait montré á son avénement au 
trAne et des brillantes destinées qu'elle aurait á rem- 
plir; il traca un tablean rapide et exact de la situation 
du royanme; et tout en prodiguant des éloges á la sagesse 
de la reine, il indiqua adroitement les améliorations que le 
pays réclamait avec plus d'urgence; en fin, il mit dans son 
dúcours tant de chaleur et tant de réserve á la fois , qu'il 
parvint á détruire la fácheuse impression que son arrivée 
avait produite. Malgré les égaremens d'une jeunesse dé- 
pravée par la plus déplorable éducation, Jeanne était 
portée par sa nature aux grandes choses ; s'élevant 
au-dessus de son áge et de son sexe, dés qu'il sagissait 
du bonbeur de ses sujets , elle oublia sa sioguliére posi- 
tion, et écouta le duc de Duras avec le plus vif intérét 
et avec Tattention la plus bien vei liante. Alors il hasarda 
des allusions sur les dangers qui me^agaieqt la jeune 
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reine; il parla vaguement de la difficojté de üistiqguer le? 
yéritables dévouemens des lécheg complaisances et de? 
attachemens intéressés; ¡1 insista sur ringratifude des 
personnes qu'on a le plus comtyées de bieufait? et daos 
lesqfielles 00 avait le plu? de cop Canee. Je?nne, qui ve- 
nait de faire une si douloureuse expérience de la véritó 
de ees paroles, répondit d'abord par un poupir, país 
aprés un instan); de silence : 

— Puisse Dieu , que j'appelle h témoip de mes inten- 
tions droites et loyales , démasquer les traitres et ra'é- 
clairer sur mes véritables amis ! Je sais que le fanjeaq 
qu onm'impose est bien lourd, et je ne présume pas trop 
de mes forces; mais la vieille expérience des conspillers 
ariquéis roon aíeul a conüé ma tutelle, le concours de ma 
famille, et surtout votre purp et cordiale amitié, jnon 
copsin , ip'aideront, je l'espére, dws l'accomplissement 
de pfes devoirs. 

— Mon voeu le plus sincére est que vous puissiez réus- 
sif , ma belle cousine , et je ne veifx pas troubler des mo- 
meas qui doivent étre entiérement au bonheur par des 
pensées de méfiance et de doute; je ne veux pas méler 
k la joie qui éclate de toutes parts en vous saluant du 
titre de reine des regrets stériles sur l'aveugle destinéo 
qui place á cóté de la femme que nous adorons tous , á 
c6té de tous, ma cousine, dont un seul regard rendrait 
up homme plus heureux que les anges , un étranger in- 
digne de partager votre coeur, iocapable de partager votre 
trine. 

— Vous oubliez, Charles» dit la reine en tendant la 
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main comme pour arréter ses paroles, veros oubliez 
qu'André est mon man, et que c'est la volonté de notre 
aíeul qui Ta appelé k régner avec moi. 

— Jamáis ! s'écria le duc d'une voix indignée; lui ! roi 
de Naples ! Mais songez done que la vílle s'ébranlerait 
dans ses fondemens, que le peuple se souléverait en masse, 
que Ies cloches de nos églises sonneront de nouvelles 
vépres siciliennes , avant que les Napolitains se laissent 
gouverner par une poignée de Hongrois ivres et féroces, 
par un moine hypocrite et difforme, par un prínce qu'on 
déteste autant qu'on vous aime. 

— Mais quest-ce done qu'on lui reproche? quelle 
est sa faute? 

— Quelle est sa faute ? qu'est-ce qu'on lui reproche, 
m adame? Le peuple lui reproche d'étre incapable, gros- 
sier, sauvage; les nobles lui reproebent de violer leurs 
priviléges, et de protéger ouvertement des hommes d'une 
naissance obscure; et moi, madame, ajouta-t-il en bais- 
sant la voix, moi, je lui reproche de vous rendre malheu- 
reuse. 

Jeanne tressaillit comme si une main rude eát froissé 
sa blessure ; mais cachant son émotion sous un calme ap- 
parent , elle répondit du ton de la plus parfaite indiffé- 
rence. 

— Je crois que vous révez, Charles ; qui vous a auto- 
risé á me croire malheureuse? 

— N'essayez pas de Texcuser, ma cousine , reprit 
Charles vivement , vous vous perdriez sans le sauver. 

La reine regarda son cousin fixement comme pour 
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lire aa fond de son áme ct pour bien s'expliquer le sens 
de ees paroles; mais ne pouvant pas croire á la pensée 
horrible qui se présente á son esprit, elle affecta une en- 
tiére confiance dans l'amitié de son ooosin pour pénétrer 
ses projets, et luí dit avec abandon : 

— Eh bien, Charles, sopposons qne je ne sois pas heu- 
reuse, que! reméde sauriet-vous me proposer pour échap- 
per ¿ mon sort? 

— Vous le demandes, ma cousine? Est-ce que tous 
les moyens ne sont pas bons lorsque tous souffirez et qu'il 
s agit de vous venger? 

— Mais encoré faut-il avoir recours á des moyens 
possibles. André ne renoncera pas facilement ¿ ses pré- 
tentions : il a un partí qui le souüent, et dans le cas 
d'une rupture ourerte, son frére, le roi de Hongrie, peut 
noos déclarer la guerre et porter la désolation dans le 
royaume 

Le doc de Duras sourít légérement, et sa physionomie 
prit une expression sinistre. 

— Vous ne me cpmprenex pas , ma cousine. 

— Expliquez-yous dooc sans dótoor , dit la reine en 
faisant des efibrts pour ne pas trahir le írisson convulsif 
qui agitait ses membres. 

— Écoutcz, Jeanne, dit Charles en prenant la main 
de sa cousine et en la portant sur son amir, sentez-ious 
ce poignard? 

— Je le sens, dit Jeaaae en pálissant. 

— Un mot de tous... et..* 

— Ehbien? 
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— Et demain vous serez libre. 

— Un meurtre ! s'écria Jeanne en reculant d'horreur ; 
je ne m'étais done pas trompée! c'est un meurtre que 
Vous veniez me proposer. 

— Indispensable! ajouta le due tranquillement; au- 
jourd'hui, c'est moi qui le conseille; plus tard, ce sera 
vous qui l'ordonnerez. 

— Assez , malheureux ! je ne sais si vous étes plus 
láche que téméraire, ou plus téméraire que láche : láche, 
car vous m'avouez un projet crimine! parce que tous 
étes persuadé que jene vous dénoncerai pas; téméraire, 
parce qu'en me l'avotíaht, vous ne savez pas s'il n y a 
point ici d'autres témoins qui nous écoutent. 

— Eh bien, madame, puísque je viens de me Hvrer, 
Vous coraprendrez que je ne puis pas vous quitter avant 
de savoir si je dois me regarder comme votre ami ou 
comme votre ennemi. 

— Sortez! s'écria Jeanne avec un geste dédaigneux, 
vous insultez votre reine. 

— Yous oubüez, riaa cousine, que je pourrais bien avoir 
un jour des droits á votre royanme. 

— Ne m'obligez pas á vous faire chasser de ma pré* 
sence , dit Jeanne en s'avangant vers la porte. 

— Allons, ne vous emportez pas, ma belle cousine, 
je Vous laisse ; mais rappelei*vous da moins que c'est 
moi qui vous ai tendu la main, et que c'est vous qui la 
repoussez. Retenez bien ce que je vous dis dans ce mo- 
mentsolennel : aujourd'huije suisle eoupable; un jour, 
peut-étre, je serai le juge. 
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Et il s'éloigna lentement, tournant la tété k deux re- 
prises , et luí jetant de loto , par un geste » sa meneante 
prophétie. Jeaone fee cacha le yisage daos ses mains , et 
reata long*temps abtméedans ses réfleiions douloureuses; 
püis, la colére dominant chez elle toua les autres sentí - 
mena, elle appela dona Concia, et luí intima l'ofdre de 
he plus laísier entrer personne, sous quelque préteite 
que oe fút 

La défense A' était pas pour le comtt d'Artois, car le 
leéteur ae fappelle qu'il était dans la chambre á cótó. 

Cependant la nuit était tombée, et depuis le Móle jus- 
qu'á Mergelline, depuis le cháteau Gapoüan jusqu'á la 
colline de Saint-Elme, le plus profond sílence avait suc* 
cédé aut mille cris de la Tille U plus brújante de Funi- 
vers. Charles de Duras, s'éloignant rapidement de la plaoe 
des Correggie , aprés avoir jeté sur le Cháteau-Neuf un 
dernier re&ard de Vengeanco, s*enfonca darts le dédale de 
Inés óbseures et tortueüsea qui se croisaiént en toud sena 
dans I'andenne cité , et aü bout d un quart d'heure d'une 
marche tantót lente, tantót précipitée, qui trahissait 
rágitatioú de son esprit, il arriva á son palais ducal, 
situé prés de l'église de San-Giovanni k Mafe» Aprés 
atoir donaé quelques ordres d'une voii bmsque et dure 
á un de ses pages, auquel il remit son épée et aón man-» 
teau, Charles ¿'enferma dans son appartemedt , sans 
monter cheí sa paorre mére , qui dans ce moment pleu* 
irait, triste et seule, sur l'ingratitude de son fils, et se ven* 
geait, comme toutes les méres, en priant Dieu pour lui. 

Le duc de Duras fit plusieurs tours dans sa chambre 
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eomme un lion dans sa cage , comptant les minutes et 



dévoré par son impatience ; il allait appeler un de «es 
valets pour renouveler ses ordres, lorsque deux coups 
frappés sourdement á la porte l'avertirent que la personne 
qu'il attendait venait enfin d'arriver. II ouvrit vivement, 
et un homme d'une cinquantaine d'années, noir de la 
téte auxpieds, entra avec les plus humbles révérences, et 
referma soigneusement la porte aprés lui. Charles se jeta 
sur un fauteuil, et regardant fixement cet homme, qui se 
tenait debout devant lui, les yeux baissés vers la ierre, les 
bras croisés surta poitrine dans l'attitudedu plus profond 
respect et de la plus aveugle obéissance , il lüi dit lente- 
ment et pesant chaqué parole : 

— Mattre Nicolás de Melazzo , avez-vous encoré quel- 
que souvenir des services que je vous ai rendus ? 

L'homme & qui ees mots s'adressaient frissonna de 
tous ses membres , comme sil eút entendu retentir á son 
oreille la voix de Satán réclamant son Ame ; puis, levant 
sur son interlocuteur un regard eífaré, il demanda d une 
voix sombre : 

— Qu ai-je fait, monseigneur, pour mériter un tel 



— Ce n'est pas un reproche que je vous adresse, no- 
taire, c'est une simple question. 

— Monseigneur peut-il douter un instant de ma re- 
eonnaissance éternelle? Moi, oublier Ies bienfaits de 
votre excellence? Mais quand méme je perdrais á un tel 
point la raison et la mémoire , ma femme et mon fils ne 
sont-ils pas lá tous les jours pour me rappeler que nous 
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?ous devons tout, la fortune , la vie, l'honneur? Je 
m'étais rendu coupable d'une action infáme, continua le 
notaire en baissant la voix , d'un faux qui entrainait non 
seulement pour moi la peine de mort, mais aussi la con- 
fiscation de mes biens , la désolation de ma famille , la 
misére et la honte de mon fils unique , de ce méme fils 
auqael j'avais voulu, malheureux quej'étais, assurer un 
brillant avenir par un crime épouvantable; yous aviez dans 
yos mains les preuves de ce crime... 

— Je les ai encoré... 

— Et vous ne me perdrez pas , monseigneur , reprit 
le notaire en tremblant; me voici á vos pieds, preñez ma 
vie, excellence, j'expirerai dans les tourmens sans me 
plaindre ; mais sauvez mon fils , puisque voijs avez été 
si clément de l'épargner jusqu'ici ; gráce pour sa mére ! 
gráce , monseigneur ! 

— Rassure-toi, dit Charles en lui faisant signe de se 
relever, il ne s'agit pas de ta vie ; cela viendra peuMtre. 
Ce que j ai á te demander á présent est bien plus facile 
et plus simple. 

— J'attends vos ordres, monseigneur. 

Et d'abord , reprit le duc d'un ton ironiquen^ent 
enjoué , tu vas rédiger en bonne forme le contrat de mon 
mariage. 

— A Tinstant méme , excellence. 

— Tu écriras dans le premier article, que ma femme 
m'apporte en dot la comté d* Alba , la justice de Grati et 
de Gíordano, avec toas les cháteaux , les fiefs et les terres 
qui en dépendent. 
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— Mais, monseigneur... répondit le pauvr* notaire 
avec le plus grand embarras. 

— Est-ce que tous y trouvez quelque difficulté, roattre 
Nicolás? 

— Diea m'en garde, excelience ! mais... 

— Qu est-ce done? 

— C'est que, si monseigneur me permet c'est qu'il 
ny a á Naples qu'une personne qui posséde la dot que 
votre excelience vient de désigner. 

— Aprés ? 

— Et cette personne, balbutia le notaire* de plus en 
plus embarrassó, est la scBur de la reine. 

— Aussi ¿criras-tu dans le contrat le qom de Marie 
d'Anjou. 

— Mais, répliqua encoré timidement maitre Nicolás» 
la jeune filie que votre excelience désire épouser a ét¿ 
destinée , il rae semble , dans le testament da fea roi 
notre seignenr de bienheurease niémoire, k devenir la 
femme da roi de Hongrie, ou da petiMUs da roi de 
Franco. 

— Ah! ab! je comprenda ton étonnemant, moo cher 
notaire ; ceci t'apprendra que la volonté dos ondea n est 
pas toujours la volonté des neveux. 

— En ce cas, si j'osais si monseigneur daiguaU 

m'accorder la permission.... si ja vais un avis k donner, 
je supplierais bien humblement votre excelience de ré- 
fléchir qu'il s'agit de l'enlévement d'une mineare* 

— Depuis quand avez-vous des scrupules, mitre 
Nicolás? 
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Gette apostropbe fat accompagnée d un regará «i ter- 
rible, que le pauvre notaire atterré eut á peine la forcé de 
répondre : 

— Dans une heure le contrat sera prét. 

— Ainsi nous sommes d'accord sur le premier point, 
continua Charles en reprenant son ton de voix natural. 
Yoici maintenant ma seconde commission. Tu comíais, 
je crois, depuis plusieurs années, et d'une maniére asset 
intime, le valet de chambre du duc de Catabre. 

— Tommaso Pace ! c'est mon meilleur ami. 

— A merveille ! Écoute-moi done, et songe qué de 
ta discrétion dépend le salut ou la ruine de ta famille. 
Un complot ne tardera pas k s'ourdir contre le marí de 
la reine; Ies conjurés gagneront sans doute le valet 
d'André, 1 hora me que tu appelles ton meilleur ami ; na 
le quitte pas un instant, cherche á f'attacher á lm 
comme une ombre ; et jour par jour, heure par heure, 
viens me rapporter fidélement Ies progrés de la conspi* 
ration et les noms des cómplices, 

— C'est tout ce que votre excellence a?ait i m'or* 
donner? 

— C'est tout. 

Le notaire s'inclina respectueusement, et sortít pour 
mettre á exécution sans délai les ordres qu'il Yenait de 
recevoir. Charles passa le reste de la nuit á écrire á son 
oncle le cardinal de Pé rigor d, un des prélats les plus iw- 
fluens de la cour d'Avignon. II le priait avant tout d'em- 
ployer son autorité pour empécher que Ctéjnent VI signát 
la bulle du couronnement d'André, et il terminait sa 
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letti e en faisant les píos vives instances á son oncle ponr 
Jai obtenir do pape la permission d'épouser la scBur de 
la reine. 

— Nous verrons, ma cousine, dit-il en cachetant sa 
lettre, lequel de nous deux comprend mieux ses intéréts. 
Vous ne voulez pas m'accepter pour ami, eh bien t vous 
m'aurez pour adversaire. Endormez-vous dans les bras 
de vos amans, je vous réveillerai quand l'heure sera 
venue. Un joor, je serai peut-étre duc de Calabre , et 
ce titre-lá, vons ne l'ignorez pas, ma cousine, est le titre 
de l'héritier du trine ! 

Le lendemain et Ies jours suivans, on remarqua un 
changement complet dans les maniéres de Charles á l'é- 
gard d'André ; il l'aborda avec les marques de la plus 
vive sympathie, flatta ses goúts avec adresse, et fit croire 
á frére Robert que, loin d'étre hostile au couronnement 
d'André, son plus ardent désir était de voir respecter les 
volontés de son oncle, et que s'il avait paru agir dans 
un sens contraire, il l'avait fait dans le but d'apaiser la 
popúlate, qui, dans sa premiére effervescence, aurait pu 
se soulever contre les Hongrois. 11 déclara avec énergie 
qu'il détestait cordialement les personnes qui entouraient 
la reme ponr l'égarer par leurs conseils, et s'engagea á 
joindre ses efforts i ceux de frére Robert pour renverser 
les favoris de Jeanne par tous les moyens que le sort 
mettrait á sa portée. Quoique le dominicain ne fút nul- 
lement persuadé de la sincérité du récit de son allié, il 
n'en accepta pas moins avec joie un appui qui pouvait 
étre si utile á la cause de son prince, attribuant la con- 
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versión subite de Charles á une raptare récente avec sa 
cousine, et se promettant de mettre k profit le ressentn 
raent du duc de Duras. Quoi qu'il en fút, Charles s'in- 
sinua tellement dans le coeur d' André, qn'au bout de 
quelques jours il était impossible de voir l'un sans Pau- 
tre. Si André partait pour la chasse, plaisir qu il affefr- 
tionnait de préférence, Charles s'empressait de mettre k 
sa disposition sa meute et ses faucons ; si André chevatb- 
chait par la ville, Charles caracolait k son cAté. Il se pré- 
tait k tous ses caprices, le poussait aut excés, envenimait 
ses coléres; en un mot, il était le bon ou le maurais esprit 
qui soufflait au prince toutes ses pensées et dirígeait 
toutes ses actions. 

Jeanne comprit bientAt ce manége, auquel, du reste, 
elle s'attendait. Elle aurait pu d'un seul mot perdre Du- 
ras ; mais, dédaignant une si basse vengeance, elle le 
traita avec le plus profond mépris. La cour se trouva 
ainsi divisée en deux partís ; d'un cAté, Ies Hongrois, di- 
rigés par frére Robert et appuyés ouvertement par Charles 
de Duras; de l'autre cAté, toute lanoblesse napolitaine, 
á la téte de laquelle étaient les princes de Tárente. 
Jeanne, dominée par la grande-sénéchale et par ses deui 
filies, la comtesse de Terlizzi et la comtesse de Morcooe, 
par dona Cancia et par l'impératrice de Constaatinople, 
embrassa le partí napolitain contre Ies prétetitions de son 
raari. Le premier soin des partisans de la reine fut d'in- 
scrire son nom dans tous les actes publics, sans y joindre 
celui d' André ; mais Jeanne, guidée par un instinct de 
probité et de justice au milieu de la corruption de 9a 
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oonr, n'arait consentí á cette derniére manifestation que 
d'aprés les conseils dAndré d'Isernia, un des plus sa- 
yans jurisconsultes de cette époque, également respec- 
table par son caractére élevé et par sa haute sagesse. Le 
prince, irrité de se voir eiclu des affaires, riposta par la 
violence et le despotismo. II délivra des prisonniers de 
sa propre autor i té, partagea ses faveurs par mi les Hon* 
grois, et combla d'honneurs et de richesses Jean Pipino, 
comte d'Altamura, l'ennemi le plus redoutable et le plus 
détesté des barons napolitains. Ce fut alors que les 
comtes de San-Severino et de Mileto, de Terlizzi et de 
Balzo, de Catanzaro et de Saint- Ange, et la plupart des 
grands du royaume, exaspérés par la hauteur insolente 
que déployait dejour en jour le favori d André, décidé- 
rent sa perte et celle de son protecteur lui~mdme , s il 
persistait á attaquer leurs priviléges et i braver leur 
colére. 

D*un autre cóté, les femmes qui entouraient la reine 
la poussaient, cbacune selon son intérót, dans sa nouvelle 
passion; et la pauvre Jeanne, délaissée par son roari, 
trabie par Cabane, fléchissant sous le fardeau de de* 
Toirs trop au-dessus de ses forces, se réfugiait dans 
l'amour de Bertrand d'Artois f qu'elle n'essayait pas 
méme de combatiré; car tous les principes de religión 
et de vertu avaient été détruits á dessein dans l'esprit de 
la jeune reine, et son áme s'était de bonne heure pliée 
au vice, comme le corps de ees pauvres créatures dont 
les os sont brisés par les jongleurs. Quant á Bertrand, U 
l'adorait avec une ardeur qui dépassait toutes les bornes 
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des passions humaines. Arrivd au oomUé d'un bonheur 
qu'il n'avait jamáis osé espérer dans sea réves les plus 
téméraires, le jeune córate avait failli en perdre la raí- 
son. En ?ain son pére, Charles d'Artois, comte d Aire, 
descendant en droite ligne de Philippe le Hardi et un des 
régeos du royaume, avait táché, par des admonestations 
sévéres, de 1'arrAter au bord dn précipice ; Bertrand n'é* 
coutait que son amour pour Jeanne et sa haine impla- 
cable pour tous les ennemis de la reine. Sou?ent, á la 
chute du jour, tandis que la brise de Pausilippe ou de 
Sorrente venait de loin se jouer dans ses cheveux , on 
pouvait le voir, accoudé sur une des crotsées du Cháteacn 
Neuf, pále, immobile, regardant fixement du cóté de la 
place au moment ou le dúo de Catabre et le duc de Du- 
ras, galopant cAte á cóte au milieu d un nuage de pous- 
siére, s*en revenaient joyeusenient de leur promenade du 
soir. Alors les sourcils du jeune comte se rapprocbaient 
par une contraction violente, son regard d'un bleu si pur 
lancait des lueurs fauves et sinistres, une pensée de ven* 
geance et de mort traversait son front comme un óclair : 
puis on le voyait tout-¿¿coup tressaillir, une main légdre 
s'appuyait sur son épaule ; il se tournait douceroent, de 
peur que la divine apparition ne s'envolát vers le ciel, et 
il trouvait debout derriére lui une jeune femme qui, les 
joues en feu, le sein agité, les yeui brillans et húmidos, 
venait lui faire le récit de sa journée, et lui demander un 
baiser sur le front pour prix de ses travaux et de son ab* 
sen ce. Et cette femme, qui venait de dicter des lois et 
de rendre la justice au milieu de graves magistrats et de 
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ministres anstéres, n' avait que quinie ans; et ce jenne 
homme, qui comprimait sa douleur, et qui, pour la ven- 
ger, méditait un régicide, n'en avait pas encoré vingt ; 
deui enfans jetés sur la terre pour étre le jooet d une si 
terrible destinée! 

Deui mois et quelques jours s'étaient ainsi écoulés 
depuis la mort du vieux roi, lorsqu'un matin, le vendredi 
28 man de cette méme année 1343, la grande~sénéchale 
Filippa , qui avait déjá trouvé moyen de se faíre par- 
donner le láche guet-apens par lequel l'ancienne gou- 
vernante avait forcé la main de la reine á signer tout ce 
que son fils demandait, Filippa, disons-nous, agitée par 
une terreur véritable, pále et défaite, entra dans les ap- 
partemensde la reine, pour luí apporter une nouvelle qui 
devait répandre Talarme et le deuil dans toute la cour ; 
Marie, la jeune sceur de Jeanne, avait disparu. On avait 
parcouru les cours et les jardins pour découvrir quelque 
trace; on avait cherché dans tous les coins du cháteau, 
on avait interrogéles gardes et on les avait menacés de les 
mettre á la torture pour leur arracher la véríté ; per- 
sonne n'avait aper$u la princesse, et aucun Índice n'avait 
été recueilli qui pút justifier la supposition d'une fuite 
ou d un enlévement. Jeanne, frappée par ce coup inat- 
tendu, qui venait ajouter une nouvelle douleur á tous ses 
chagrins, demeura d'abord dans un état d'anéantissement 
complet; puis, quand elle futrevenue de sapremiére sur- 
prise, elle s'emporta comme tous les malheureux a qui le 
désespoirdte la raison, donna des ordres qu on avait déjá exé- 
cutés,répétaraille ibis les mémes demandes pour entendre 
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toujours les mémes réponses^suiyiesderegrets stériles et 
d'injustes reproches. Bientót la nourelle se répandit daos 
la Tille et y causa un profond étonnement ; une immease 
clameur sé leva dans le cbáteau, les membres du conseil 
de ré^ence se rassemblérent á la háte, on expédia des 
courriers dans toutes les directions, promettant trois 
mille ducats d'or á celui qui révélerait le lieu oú Ton ca- 
chait la princesse, et un procés fut immédiatement in- 
struit contre les soldats qui, au moment de la dispar it ion, 
yeillaient & la garde de la forteresse. 

Bertrand d'Artois tira la reine & l'écart, et lui com- 
muniqua ses soupcons, qui tombérent directement sur 
Charles de Duras ; mais Jeanne ne tarda pas á le con- 
vaincre de rinyraisemblance de son hypothése : d'abord, 
Charles n'ayait pas remis le pied au Cháteau-Neuf de- 
puis le jour de son orageuse explication avec la reine, 
affectant de quitter toujours André prés du pont, toutes 
les fois qu'il l'accompagnait dans la yille; ensuite, on 
n'ayait jamáis remarqué, roéme par le passé, que le jeune 
duc eftt adressé une parole á Marie ou échangé un re- 
gard avec elle; il résultait enfin de tous les témoi- 
gnages qu'aucun étranger n'avait pénétré dans Tintérieur 
du cháteau la veille de l'événement , & l'exception d'un 
notaire nommé mattre Nicolás de Melazzo, vieui bon- 
homme moitié fou, moitié dévot, et dont Tom maso Pace, 
le valet de chambre du duc de Catabre, répoodait sur sa 
téte. Bertrand se rendit aux raisons de la reine, et tous 
les jours il mit en avant de nouvelles suppositions moins 
probables les unes que les autres, pour entretenir sa 



Digitized by 



Google 



i 



— m — 

CR1HES CELEBRES. 

mattresse dáfts un espoir quil ¿tait loia de partager. 

Mais un mois aprés la difeparition de la jeune filie» et 
précisétnent le matin da luodi 30 a?ril, une scéne étrange 
et inouíe, et dont la témérité dépassait tous Ies calcáis 9 
tint frapper de stupeur le péuple itapolitain, et changea 
en indignation la doulenr de Jeanne et de ses amis. 
Aussitót que la cloche de l'église de San-Giovanni sonna 
midi , Ies portes du magnifique palais des Duras s'ou- 
vrirent 4 deux battans, et un double rang de caraliers, 
montés sur des chevaux ríchement capara$onnés et por- 
tant sur Ies boucliers les armes du duc, sortit au son des 
Irompettes, et se rangea tout autour de la maison, pour 
empécher les gens du dehors de troubler la cérémonie qui 
allait se páSSer aux yeux d* une foule infámense rassemblée 
tout-á-coup, et comme par enchantement, sur la place. 
Au fond de la cour s'élevait un autel, et sur l'estrade on 
avait préparé deut coussins de yelours cramoisi sur les- 
quels étaient brodées en or les fleurs-de-lis de France et 
la couronne ducale. Charles s'ayanca, revétu d'un eos- 
turne éblouissant, et tenant par la main la sceur de la 
reine, la princesse Marie, jeune filie qui n'avait alors que 
treiíe ans tout aü plus. Elle s'agenouilla timidement sur 
un des coussins, et lorsque Charles eti eut fait autant, le 
grand-aumónier de la maison de Duras demanda soleu- 
nellement au jeune duc quedes étaient ses intentions en 
se présentant dans cette humble attitude devant un des 
ministres de PÉglise. A ees mots, mattre Nicolás de Me- 
lazzo se plaga A la gauche de 1 autel, et lut d'une voix 
ferme et claire d'abord 1'acte de mariage contractó entre 
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Charles et Marie, et ensuite les lettres apóstol i ques de sa 
sainteté le souverain pon ti fe, Clément VI, qui, levant de 
son pleia pouvoir tous les obstacles qui auraient pu era- 
pécher ¿ette unión , tels que láge de la jeune filte et Ies 
degrés de parenté qui existaient cutre le» deux ¿poux, 
autorisait son fils bien aimé, Charles , duc de Duras et 
d'Albanie , á se marier ayec la trés-illustre Marie d'An- 
jou, sceur de Jeanne, reine de Naples et de Jérusalem, 
et leur accordait sa sainte bénédiction. 

L'aumónier prit alors la main de la jeune filie, et 
aprés l'avoir placée dans la main de Charles, il prononpi 
les priéres de lÉglise. Aprés quoi, Charles, se tournant 
á moitié vers le pea pie, dit d'une roii forte : 

— Deyant Dieu et derant les hommes, celle-ci est ma 
femme. 

— Et celui-ci est mon mari , ajouta Marie en trem- 
blant. 

— Vivent le duc et la duchesse de Duras! s'écria la 
foule en battant des mains. 

Et les deux époux , montant aussitdt sur deux che- 
vaux d'une extréme beauté, suiyis de leurs caraliers et 
de leurs pages, firent solennelleraent le tour de la filia, 
et rentrérent dans leur palais au bruit des applaudísse- 
mens et au son des fanfares. 

Lorsque cette tncroyable nouvelle fut rapportée á la 
reine, la premiére impression qu elle produisit suf son 
Ame fut une grande joie davoir enfin retrouvé sa soeur ; et 
comme Bertrand d'Artois voulait monter á cheval, á la 
téte des barons, pour s'élancer sur le cortége et punir le 
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ravisseur, Jeanne l'arréta de la main, en levant sur luí 
un regard d'une profonde mélancolie. 

— Hélas, lui dit— elle tristemente il est trop tard ! lis 
sont légitimement mariés, puisque le chef de l'Eglise, 
qai est en méme temps, d'aprés la volonté de mon aieul, 
le chef de notre famille, leur a accordé sa permission. Je 
plains seulement ma pauvre soeur, je la plains d'étre, si 
jeune encoré, la proie d'un misérable qui l'immole á son 
ambition, espérant obtenir par ees noces des droits á 
ma couronne. Mon Dieul quelle étrange fatalité pése 
done sur la branche royale d' Anjou 1 Mon pere est mort 
jeune au milieu de ses triomphes; ma pauvre mére n 9 a 
pas tardé á le suivre au tombeau ; ma soeur et moi, der- 
niers rejetons de Charles I er , nous voici toutes deux, avant 
méme d'étre fe m mes, livrées á des láches qui nous re- 
gardent comme un marche-pied pour monter au pouvoir. 

Jeanne retomba brisée sur un siége, et une larme 
brálante trembla.au bord de sa paupiére. 

— C'est la seconde fois, reprit Bertrand d'un ton de 
reproche, que je tire mon épée pour venger vos insultes, 
et c'est la seconde fois que mon épée reñiré dans le four- 
reau parvos ordres; mais souvenez-vous, Jeanne, que la 
troisiéme fois je ne serai plus si docile; car ma ven- 
geance ne frappera alors ni Robert de Cabane, ni Charles 
de Duras, mais celui qui est lorigine de tous vos mal- 
heurs. 

— Par pitié, Bertrand, ne prononcez pas, vousaussi, 
ees paroles ; laissez-moi venir á vous toutes les fois que 
cette idée horrible s'empare de mon esprit, que cette 



Digitized by 



— m — 

JEÁRNE BE NAPIAS. 

menaee ungíante boardonne i 1D6S OTOlHeS 9 que COtte 
image sinistre se dresse derant mes yeux ; laissez-moi 
reñir k roas, moa bien-aimé, pour plearer dans rotre 
sein, ponr rafratchir i rotre soaffle mes birlantes peo* 
sées, ponr puiser dans tos regards un pea de courage 
qui putsse rarirer moa áme flétrie, Allex, je sais déjá 
aasei malbeureose, sans empoisonner moa arenir par un 
remords éternel. Parlex-moi plutót de perdón et d'oubli, 
aa liea de me parler de haine et de rengeance ; montrex- 
moi un rayón d'espoir aa miliea des téoébres qai m'en- 
rironnent ; et soutenes mes pas chancelans, aa liea de 
me pousser daos l'abtme. — 

Ces altercations se répétaient toas les joars i chaqué 
noureau tort d'André ou de son parti ; et á mesare qae 
les attaques de Bertrand et des amis de la reine dere— 
naient pías rifes et, il faut le diré, píos justes, Jeanne 
les repoossait píos faiblement. La dominatton hon- 
groise, de pías en pías arbitraire et insapportable, irrita 
tellement les esprits, qae le peaple en ro armara toot bas, et 
les nobles en exprimérent á haute toíx leor mécontente- 
ment. Les soldats d'André se lirraient á des excés qai n'au- 
raient pas été tolérables dans ane rille conquise ; on les ren- 
contrait Achaque pas se disputant dans les tárenles ou se 
rautrant dans les ruisseaux dans un état d'irrease rérol- 
tante, et le prince, loin de condanmer leurs orgies, était 
accosé de les partager. Son ancien goarerneor , qai aa- 
rah dft, par son autorité, l'arracber i cette ignoble exis- 
tence, le plongeait dans les plaisirs abratissans pour 
Véloigner des aflaires, et hátait, sans s'en dooter ,Ie dé- 
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Douement de ce drame terrible qu'oo jouait sourdemeot 
ta Cháteau-Neuf. 

La veuve de Robart , doaa Sancia d' Aragón , cette 
digne et sainte femme que nos lecteurs ont peut-étre 
oubliée, córame on l'avait oubliée daos sa famiUe, voyant 
la coJére céleste planer sor sa maison saos qu elle pút 
l'arréter pas sesconseils, par ses priéres, par ses larmes, 
aprés a?oir portó une annéeentiére , ainsi qu'elle en avait 
fáit la promesse, le deuil du roi son mari, prit le ?oile 
daña le couyent de Sainte-Marie-de-la-Croix, abandon- 
nant cette pauvre cour & ses passions inseusées, comme 
les anciensprophétes,qui, tournant le dos aux villesmau- 
dites, secouaient la poussiére de leurs sándalos et s'éloi- 
gnaient d'elles. La retraite de Sancia fut d un triste pré- 
sago, et bientAt les dissensions intestines, péniblement 
étouffées, éclatérent aa grand jour ; l'orage, aprés avoir 
grondé dans le lointain, s'abattit tout-á-coup sur la ville , 
et la foudre ne se fit pas atteadre long-temps. 

Le dernier jour d'ao&t de l'année 1344, Jeanne préta. 
hommage dans les maias d'Améric, cardinal de Saint- 
Martin~de*~Moats et légat de Clément VI, qui regardait 
toujours le royanme de Naples conune inféodé á l'Église 
depuis la donatbn que ses prédécesseurs en avaient faite 
¿Charles d'Anjou, aprés avoir excommunié et détróné la 
maison de Souabe. L'église de Sainte-Gaire , tombeau 
des monarques napolitains , oü reposaient dans des sépultu- 
res récentes 9 ádroiteetá gauche du maitre-autel, l'aíeul et 
le pére de la jeune reine, fut choisie pour cette cérémonie 
solennelle. Jeanne, rcvétue de la chlamide royale , le 
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fcont entorné de m cowoqm^ préte ion serment de fid¿* 
lité daos las mains da légat apostolique, an la présenee da 
son mari, qoi se tanait deboot derriére alie eo qualité da 
simple témoin, comme les entres priocas da sang. Parmi 
las prélats qui, ornés de lean insignes pontificara , for- 
maient la suila brillante de Fantojé d' Afignon , on re- 
marqnait les areberéques de Pise, de Barí, da Capoue 
al de Brindes, et les révérends péres Hugolin, ¿réqoede 
Castalia, et Pbilippe, óréque de Caraillon, chaneelier de 
la reine. Tóate la noblesse napolitaine et bongroise était 
présente k cet acta qui ócartait André da trine d one 
mantee si fbrmelle et si éelatante. Aussi, á la sortie de 
l'église, reflknreacenoe des partía arma-Ueüe á une críse 
taüement imminente, on éebaagea des regards si hostiles 
at das propos si manaes ns, qae le prince, seroja ni trop 
faible pour lattar contra ses ennemis, écriril le so ir méme 
k sa mere, en Ini déclarant que son intention était de quit- 
ter un paja ou depais son enfance il n'araH éproafé qae 
déoeptions et malbenrs. 

Cenx qoi ceaaaissent le cesar d'une mére ásríoereat 
beüemeat qn 9 Elisabeth de Pologna fut á peina arertie 
da danger qae coanát son fils, qu'eile arríra á Napias 
ñamédiatement et arant qne personne soapooonát sa Te- 
nue. Le bratt se répandit aoasitót que la reine de Hon- 
gríe teoait ebercher son fils poor Pemmeoer arec rila, 
etcette résohttioa inespérée soalera d'étranges eommeo* 
taires, et donna unenourelle direction 4 la fiérrense tar- 
bufonee des esprits. L'impératrice de Constaatmople, 
la Catanaise et sea deux filies, et toas les courtísans. 
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dont les calcáis étaient déjoués par le brusque départ 
d'André, s'empressérent de féter l'arrifée de la reine de 
HoDgríe par l'accueil le plus cordial et le plus respec- 
tueux, pour luí prourer que l'isolement et l'amertume 
du jeune prince au milieu d'une cour si prétenanteet si 
dévouée ne tenaient qu'aux injustos défiances de son or- 
gueil et á la sauvagerienaturelle de son caractére. Jeanne 
regut la mére de son marí ayec un seutiment si ferme et 
si légitime desa dignité, que, malgré ses préyentions, 
Elisabetb ne put s'empécher d'admirer la noblesse só- 
rieuse et la sensibiüté profonde de sa belle-fille. Pour 
rendre k la noble étrangére plus agréable le séjour de 
Naples, on donna des fétes et des tournois dans lesquels 
les barons du royaume ríralisérent de luxe et d'éclat. 
L'impératrice de Constantinople etlaCatanaise, Charles 
de Duras et sa jeune femme, se montrérent les plus em- 
pressés auprés de la mére du prince. Marie, qui par son 
eitréme jeunesse et par la douceur de son caractére res- 
tait tout-á-fait en dehors des intrigues, céda plus aux im- 
pulsions de son coeur qu'aux ordres de son marí en re- 
portant sur la reine de Hongrie toute la tendresse et tous 
Ies égards qu elle aurait eus pour sa propre mére. Mais 
malgré ees protestations de respect et d'amour, Elisa- 
betb de Pologne, tremblant pour sonfils, par un instinct 
de solücitude maternelle, persistait dans sa premiére in- 
tentíon, ne se croyant en súreté que lorsque André se- 
rait bien loin de cette cour si douce en apparence, si 
perfide en réalité. 
Celui qui paraissait le plus consterné de ce départ, et 
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qui essayait de Fempécher par toas Ies moyens, était frére 
Robert. Plongé dans ses combinaisons politiquea, courbé 
sur ses píaos mystérieux avec l'acharnemenf d'un joueur 
au moment de gagner sa partie, le dominicain, qoi se 
Yoyait á la veille d'un taímense résultat, qui, á forcé de 
ruso, de labeur et depatience, allait cnfin écraser ses en- 
nemis et réguer en mattre absolu, tombant tout-á-coup 
du haut de ses réres, se raidit par un effort supréme 
contre la mére de son élére. Mais la crainte parlait plus 
haut dáns le cceur d'Elisabeth que tous les raisonnemens 
da moine, et k chaqué argument que frére Robert avan- 
$ait elle se contentait de répondre que, tant que son fils ne 
serait pas roi et n'aurait pas une puissance entiére et ilü- 
mitée, il était imprudent de le laisser exposé á ses enne- 
mis. Le ministre, voyant quetout était perda et qu'il lui 
serait impossibledecombattreles appréheosions de cette 
femme, se borna á lui demander encoré trois jours, au 
bout desquels, si la réponse quil attendait n'était pas 
armée, non seulement U ne s'opposetait plus au départ 
d'André, mais il le suivrait lui-méme , renon^ant pour 
toujours á un projet qui lui avait tant .coAté. 

Yers la fin du troisiéme jour, et comme Elisabeth se 
préparait définitivement á partir , le moine entra d*un 
air radieux, et lui montrant une lettre dont il veuait de 
briser á la háte les cachets : 

— Dieu soit loué, madame, s'écria-t-il d une toíx 
triomphante, jepuis enfin vous donner des preuves incon- 
testables de l'activité de mon zéle et de la justesse de mes 
prévisions. 
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La tnére d' André, aprés aroir parcouru avidemeot le 
parchemin, reportait les yeux sur le moine ayec un reste 
de défiance, n'osant pas s abandonner k la joie qui dé- 
bordait de son coeur. 

— Oui, madame, reprít le moine en élerant le front, 
et sa laidenr s éclaira par les reflets du génie , oui, ma- 
dame, ?ous pouvex en croire tos yeux, puisque vous 
n'avex pas youIu ajouter foi á mes paroles : Ce n'est pas 
le réve d'une imagination trop ardente , l'hallucination 
d'un esprit trop crédulo, le préjugé d'nne raison trop 
étroite ; c'est un plan lentement con$u, péniblement éla- 
boré, adroitement conduit ; c'est le fruit de mes veilles, 
la pensée de mes jours, l'ceuvre de ma vie entiére. Je 
n'ignereis pas que la cause de votre fils avait de puissans 
ennemis á la cour d' Avignon ; mais je savais aussi que le 
jour oú je prendrais au nom de mon prince l'engagement 
solennel de retirer ees lois qui avaient jeté de la froi- 
deur entre le pape et Robert, d'ailleurs si dévoué á l'fí- 
glise, je savais qu'on ne résisterait pas á mon offire» et je 
gardais ma proposition pour le dernier coup. Vous le 
voyez, m adame, mes calculs étaient justes * nos ennemis 
ont étéconfondus, et votre fils triomphe. 

Et se tournabt vers André, qui arrivait 4 l'instant 
méme, et, n'ayant entertdu que les demiéres paroles, res- 
tait interdit sur le seuil de la porte : 

— Venet, mon enfant, ajouta-t-il ; nos voaux sont en- 
fin comblés, vous étes roi. 

— Roi ! répéta André A son toür, immobile dé joie, 
d'hésitation et d*étonnement. 



Digitized by 



Google 



ttt — 



JEANNE DE NAPLB8. 

— Raí de Sicik et de Jérasalem ; obloui, monseigaeur 1 
roas n'aves pat besoin do le lire dans ce parcbemin qui 
nona apporte une nouvelle aussi heurense qu'inetpérée, 
voyei-le aux lames de votre mére, qui vous ouvre les 
hras poor vous presser sur son saín; voyez-le aux trans* 
ports de votre vieux précepteur, qm se jetta á tos ge» 
noux pour vous saluer d'un titra qu'il aorait consecré 
de son sang, si Ton s'était obstiné plus long-tempai vous 
le refuser 

— Et pourtant, reprtt Eliaabath aprés avoir triste- 
ment rélléchi, síj'écoutaie mes pressantünens , la noü* 
valle que vous venas de m'anooncer na changerait ríen á 
nos projets da départ? 

— Non, ma mére , reprít Andfé avae éfiergie , vous 
na voudríes pas m'obliger k qwttor le royanme au dé- 
tríment de mon honneur. Sí j'ai versé dans votre átne 
l'amertume et le chagrín dont mes lácfaes ennemis ont 
abreuvé ma jeunesse , ce n'est pas le découragement qui 
m'a fait agir ainsi , mais l'impuissance dans laquelle je 
me voyais de tirer une vengeance éclatante et terrible de 
leurs insultas secrétes, de leurs outrages détournés , de 
leurs menéessouterratueSé Ce n'étatt pas la forcé qui man- 
quait á mon bras, c'était une eouronne qui manquait á tnon 
front. J'aurais pn écraser quelques-uns de ees misérables, 
peut-étre les plus térnéraires , peut-étre Ies moins dan- 
gereux ; mais j'aurais frappé dans l'ombre , mais les chefs 
m'auraient échappé , mais je n'aurais jamáis atteint au 
cernir cette conspiration intérnale. Aussi ai-je dévoré dans 
le silence l'indígnation et la honte. Et maintenant que 
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mes droits sacrés sont reconnus par l'Église , vous les 
veraz , ma mére, ees barons redoutables , ees conseillers 
de la reine, ees tuteurs da royaame , vous les Terrez tom- 
ber le front dans la poussiére; car ce n'est pas une épée 
qui les menace , ce nest pas un cotnbat qu'on leur pro- 
pose , ce n est pas un de lenrs égaux qui leur parle , c'est 
le roí qui aecuse , c'est la loi qui condamne , c'estl'écha- 
faud qui punit. 

— O mon fils bien aimé , s'écria la reine en pleurant, 
je n'ai jamáis donté ni de la noblesse de tes sentimens 
ni de la justíce de tes droits; mais lorsqoe ta vie est en 
danger, puis-je écouter une autre voii que celle de la 
crainte? puis-je donner d'autres conseils que ceux que 
m'inspire mon amour? 

— Croyez-moi, ma mére, si la main de ees láches 
n'avait pas tremblé antant que leur coeur, depnis long- 
temps vous eussiez pleuré votare fils. 

, — * Aussi n'est-ce pas la yiolence que je crains, mais la 
trahison. 

— Ma vie appartient á Dieu comme celle de tous Ies 
hommes , et le dernier des sbires peut la prendre an 
détour d'un ebemin ; mais un roi se doit á son peuple. 

La pauvre mére essaya long-temps de flécbir la réso- 
lution d'André par des raisons et par des priéres ; mais 
quand elle eut épuisé son dernier argument et versé sa 
derniére lar me, voyant qu il lui faudrait se séparer de son 
fils, elle fit appeler auprés d'elle Bertram de Baux, 
maitre justicier du royanme, et Mane, duchesse de Duras» 
et, confiante dans la sagesse da vieillard et dans l'inno- 
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cence de la jeune femme , elle leur recoramanda son en- 
fant avec les paroles les plus tendré* et les plus déehi- 
rantes; puis elle retira de son propre doigt une bague 
ríchement travaillóe, et prenant le prince á l'éeart, elle la 
luí passa á Pindei; aprés quoi, le serrant dans ses bras : 

— Mon fils, luí dit-elle d'une voix émue et tremblante, 
puisque ta refuses de me suiyre , yoici un talismán mer- 
yeilleui dont je ne deYais faire usage qu'á la derniére 
extrémité. Tant que tu auras au doigt cette bague , ni 
le fer ni le poison ne pourront ríen contre toi. 

— Yous le rojez bien , ma mére, répondit le prínce 
en souriant : protégé ainsi, vous n'arez plus aucune raison 
de craindre pour mes jours. 

— On ne meurt pas seulement par le poison ou par 
le fer, reprít la reine en soupirant 

— Rassurez-vous, ma mére ; le plus puissant talismán 
contre tous les dangers, ce sont les priéres que vous adres» 
seres á Dieu pour moi ; c est votre doux sourenir qui me 
soutiendra toujours dans le cbemin du devoir et de la 
justice; c'est votre amour maternel qui veillera de loin 
sur moi et me couvrira de ses ailes eemme un auge tu- 
télaire. 

Élisabeth embrassait son fils en sanglotant; et en se 
détachant de lui, elle croyait que son cceur allait se bríser 
dans sa poitrine. Enfin elle se décida á partir, sume par 
tóate la cour, qui n'avait pas démenti un seul instant á 
son égard sa courtoisie chevaleresque et son. respec- 
tueux empressement. La pauvre mére, pále, chancelante, 
anéantie, s'appuyait en marchant sur le bras d* Andró 
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pour me pas tomber. Arrivée sor h narire qu¡ deratt ta 
séparer k jamáis de son fila, elle se jeta une derniére foti 
i aoD cou, demeara ainsi long-temps saos toíi, sanf 
larmes , saos mourement , et lorsque le signal da départ 
fut donné, ses femmes la re^urent daos leurs bras á 
moitié éranouie. André était resté sur le rivage , la mort 
daos rime , les yeux fíxés sur cette voile qui s'éloignatt 
rapidement , emportant tout ce qu il aimait au monde* 
Tout4-coup il luí parut qu on agitait au loin quelque 
chose de blanc ; c était sa mére qui , recoutrant l'usage 
de ses sens par un effort supréme , se tratnait sur le pont 
pour luí faire un dernier signe d'adieu; car elle sentait 
bien, l'infortunée, que c était la derniére ibis qu'elle 
rerrait son fils. 

Presque au méme iustant que la mére d' André s'é- 
loignaít du royanme, l'ancienne reine de Naples, la reuve 
de Robert* dona Sancia d' Aragón , rendait son dernier 
soupir. Elle fut enterrée dans le courent de Sainte-Marie- 
de-la-Croix, sous le nom de Claire, qu'elle avait pris en 
pronon^ant ses vobux de religieuse , comme le dit son épi- 
taphe, conque en ees termes : 

(t Ci-gtt, comme un exemple de grande humilité, le 
corpa de la sainte sobut Claire, d'illustre mémoire, au- 
trefois Sancia , reine de Sicile et de Jérusalem , veuve 
du seigneur sérénissime Robert, roi de Jérusalem et de 
Sicile ; laquelle reine, aprés la mort du roi son mari, ayant 
finí son année de veuvage, échangeant les biens passa- 
gers contra les biens étemels , adoptant pour Famour de 
Dieu une paurreté volontaire , aprés avoir distríbué ses 
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biens aux pauvres , entra sous l'obéissanee daña et cou- 
rent célébre de Sainte-Croix, oeurre de sea mains, daña 
I'année 1344, le 21 janvier de la XII 4 indiction; oú ayant 
mené une vie béate sous la regle du bienheureux Fran- 
Cois, pére des pauvres, termina ses jours religieusemont 
dans l'année du Seigneur 1845, le 28 juillet de la Xlü' 
indiction. Le jour suivant, elle a été enterrée dans ce 
tombeau, » 

La roort de dona Sancia báta la catastrophe qui de* 
vait ensanglanter le trAne de Naples : on eút dit que 
Dieu avait voulu épargner un horrible tpectacle k eet 
ange de résignation et d'amour, qui s'oflrait á lui comme 
une rictime propitiatoire pour racheter les crímes de sa 
famille. 

Huit jours aprés les fuüérailles de Tancienne reine, 
Bertrand d*Artois entra chei Jeanne , pále , défait , les 
cheveux épars , dans un état d'agitation et de désordre 
impóssible á décrire* Jeanne s'élanQa au-devant de sm 
amant» saisie de frayeur et I'interrogeant du regará sur la 
cause de son trouble : 

— Je layáis bien dit f madama, s'écriá le jeune comte 
avec emportement, que vous finiríes par nous perdr* 
tous , en refusant obstinément d'écouter mes conseils. 

— Par pitié, Bertrand, parles sans détour : qu'y a*HI 
de nouveau , quels conseils ai-je refusé de suivre? 

— II y h, madame, que votre noble époux , André 
de Hongrie, vient d'étre reconnu par la cour d'Avignon 
roí de Jérusalem et de Sicile , et que désormais vous ne 
serez que son esclave. 
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— Vous révez, comte d'Artois. 

— Je ne ré?e pas , madame , et la preuve que ce que 
j'avance est la plus exacte vérité , c'est que les légats du 
pape qui apportent la bulle du couronnement sont arrivés 
á Capoue , et que s'ils n'entrent pas ce soir méme au 
Cháteau-Neuf, c'est pour donner au noweau roi le 
temps de faire ses préparatifs. 

La reine pencha la téte comme si la foudre venait 
d'éclater á ses pieds. 

— Quand je yous ai dit , continua le comte avec une 
fureur croissante , qu'il fallait repousser la forcé par la 
forcé, qu'il fallait bríser le joug de cette infáme tyrannie, 
qu'il fallait se défaire de cet homme avant qu'il e&t Ies 
moyens de yous nuire ; yous avez toujours reculé par 
une crainte puérile , par une láche hésitation de femme. 

Jeanne leva sur son amant un regard plein de larmes. 

— MonDieu! mon Dieu! s'écria-t-elle enjoignant 
les mains par un mouvement de désespoir, j'entendrai 
done toujours retentir autour de moi ce fatal cri de mort ! 
Et yous aussi , Bertrand, yous le répétez á Yotre tour, 
ainsi que Charles de Duras , ainsi que Robert de Ca- 
bane ! Pourquoi voulez-vous, malheureux, qu'un fantAme 
sanglant vienne se dresser entre nous pour étouffer de sa 
main de glace nos baisers adultéres? Assez de crimes 
comme cela; qu'il régne, si sa triste ambition le pousse 
á régner ; que me fait le ponyoir, pourvu qu'il me laisse 
Yotre amour! 

— II n'est pas bien certain que nos amours aient une 
longue durée. 
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—Que voulez-vous diré , Bertrand ? Veas preoei pial- 
ar á me torturer sans pitié. 

— Je dis, madame, que le nouveau roi de Naples a 
préparé un drapeau noir, qu il sera porté devant lui le 
jour de son couronnement. 

— Et vous croyez, dit Jeanne en devenant pále comme 
uo cadavre sorti de son linceul , vous croyez que ce dra- 
peau est une menace? 

— Qui a déjá re$u un commencement d eiécution. 
La reine cháncela et s'appuya sur une table pour ne 

pas tomber. 

— Racontez-moi tout, dit— elle d'unevoix suffoquée, 
ne craignez pas de m'effirayer; voyez, je ne tiemble pas. 
Oh ! Bertrand , je tous en supplie I 

— Les traitres ont commeacé par l'homme que vous 
estimiez le plus , par le plus sage conseiller de la cou- 
ronne , par le magistrat le plus intégre, par le plus noble 
cceur, par la vertu la plus austére... 

— André d'Isernia! 

— II n'est plus, madame. 

Jeanne poussa un cri comme si on eüt tué devant elle 
le noble vieiHard qu'elle respectait á Pégal d'un pére; 
puis, s'aflaissant sur elle-mtone, elle retomba dans un 
profond silence. 

— - Gomment l'ont-ils tué? reprit-elle enfin , en fixant 
sur le comte ses grands yeux effirayés. 

— Hier au soir, en sortant de ce cháteau, taqdis qu'Ü 
se dirigeait vers sa maison, un homme s'est dressé tout- 
á-coup devant lui prés de la porte Pclrucia ; cet hoeuae 
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eit no dei favoris d' André, Conrad de Gottis, qu'on a 
choisi saos doute parce qu'ayant tui~méme k se plaindre 
dan arrétqae 1' incorruptible magistrat avait porté contre 
lui, le meartre serait mis sur le compte d'une yengeance 
privée. Le láche a fait signe é deuxou trois de ses com- 
pagnons, qui ont entooré lear victime en lai ótant tous 
Ies moyens de s'échapper. Le paurre vieillard a regardé 
fíxement son assassin, et luí a demandó d one roix calme 
qu'estoe qu'U lai roulait : c Je f caí que ta perdes la 
ríe eomme tu m'as fait perdre mon procés 9 » s'est écrié 
le meortrier; et, sana lai laisser le temps de proférer une 
réponse, il Ta percé d un coup d'épée. Alora les antros se 
sont jetés sur le malheureux, qui n'essayait pas méme de 
crier au secours, et Pont criblé de blessures en mutilant 
hideusement son cadena, qu'ils ont laissé baigné dans son 
sang. 

— HorreurL murmura la reine en courrant son visage. 

— Ceci n'est que leur coup d'essai ; car les listes de 
proscription sont déjá pleines : il faut du sang á André 
pour célébrer son avénement au tróne de Naples. Et 
savex-Tou* , Jeanne , quel est celui qui se trouve á la téte 
descondamnés? 

— Qui? demanda la reine en frissonnant de la téte 
auxpieds. 

— Moi, répondit le comte d'un ton nfcturel. 

— Toi 1 s'écria Jeanne en se redressant de tóate sa 
balitear, c'est toi qu'onreut tuer maintenant! Oh ! prenda 
garde á toi, André; tu fiens de prononcer ton arrét de 
mort. J'ai loog~temps détourné le poignard qui brillait 
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sur U poitrine; mais ta poustes 1 boat ma patience. 
llalbeur k toi , prince de Hoogrie ! le sang que ta ai 
vené rejaillira sor ta téte I 

En parlant ainsi, sa páleur arait tHspara, sen bean 
Yisage était aniñé da fea de la rengeance, tes regardi 
lancaient des édairs. Cette enfant de seise ana était ter- 
rible i roir; elle serrait la maia de son amant avee une 
tendresse ceovolsttt, et se collaít prés de lai con me si 
elle eát foaln lai (aire ua abrí de son oorps. 

— Ta cotóre seréteiUeun pea tard, contínna le jeune 
conté d'me f oh triste et doñee ; car Jeanne lai parat si 
beUe en ce moment, qa*il n'eut pas la forcé de luí adres- 
ser on reproche. Ta ne sais done pas qne sa mére lai a 
laiasé on talismán qui le présenre da poison etdafer? 

— 11 moarra, reprít Jeanne d* une toíx forme ; et le 
seorire qui rint éclairer sa figure était si étrange, que le 
eente baiasa les yeux , effrayé á son toar. 

Le lendemam, la jeone reine de Naples, pías belle et 
pías sonriente que jamáis, assise arec un donx abandon 
prés d'uoe croisée d'oé la magiqoe perspectire da golfo 
se déroulait i ses yeux, tissait de ses Manches mains on 
cordón de sote et d'or. Le soleQ , aprés aroir parcouru 
haden tiers 1 pea prés de sa carríére cm br aa é c , baignait 
lentenent aea rayóos dans les eaux bienes et (impides oé 
le Paasilippe réléchisssit sacine coaronnée de Sears et 
de verdure. Une brise tiéde et embaamée, aprés aroir 
efBeoré en passant lea orangers de Sorrente et d'Amalli, 
apportait sa déliciease fralchear aax habKans de la ca- 
pitale engoudis par «ne folaptaeose noüesse. La tille 
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entiére se réveillait de sa longae sieste, resptrant libre- 
ment et soulevant sa paupiére appesantie; le Móle se 
couvrait d'une population brújante et infinie, bigarrée 
des plus vives couleurs ; et des cris de féte, des chansons 
joyeuses, des refraius d'amour, s'élevant de tous les points 
de ce vaste amphithéátre , qui est Tune des plus pau- 
santes merveilles de la créatioo, venaient frapper Foretllc 
de Jeanne, qui les écoutait le frout penché sur son tra- 
vail et absorbée par une profonde réveríe. Teut-á~ooup, 
et au moment ou elle paraissait le plus occupée de son 
ouvrage , le bruit insaisissable d'une respkation com- 
primée et l'imperceptible frólement d'une étofie qui 
effleurait son épaule la firent brusquement tressailKr; 
elle se toarna, comme réveillée en sursaut par le contact 
d'un serpent, et aper^ut son,mari paré d'un magnifique 
costume et nonchalamment appuyé sur le dossier de son 
fauteuil. Depuis long-temps le prince n'était pas venu se 
placer aussi familiérement auprésde sa femme. Aussi ce 
mouvement de tendresse et d'abandon semMa-t-il d'un 
mauvais augure á la reine. André ne parut pas remar- 
quer le regard de haine et de terreur que sa femme avait 
laissé échapper malgré elle, et, donnant á ses traits froidi 
et réguliers toute l'eipression dedouceur qu 9 il put prendre 
dans cette circonstance , il lui demanda en souriant : 

— Pourquoi faites-vous ce beau cordón, ma chére et 
fidéle épouse? 

— C'est pour vous pendre» monseigneiir! rápendk en 
souriant á son tour la reine. 

André haussa les épaules* ne voyant dans cette ma- 
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nace d'une incroyable téméríté qu'une grossiére plai- 
santerie. Puis, comme il vit que Jeanne se remettait á son 
ouvrage, il essaya de renouer la con versa tion. 

— J'avoue , continua- t-ü d'une voix parfaitement 
calme, que ma demande est au moins superflue : j*aurais 
d& me douter á I'empressement que vous mettei á ter- 
miner votre riche travail qu'il est destiné á quelque beaa 
chevalier qnc vous vous proposez d'envoyer, sous l*au- 
spice de tos conleurs, á quelque entrepríse dangereuse. 
Dans ce cas, ma belle souveraine, je rédame un ordre de 
votre bouche ; marquez le lieu et le temps de I'épreuve, 
etje suis s&rd* avance de remporter un príi queje dis- 
puterei k tous vos adorateurs. 

— Cela n'estpas bien certain, reprít Jeanne, si vous 
étes aussi vaillant en guerre qu'en amour? Et elle jeta i 
son man un regard si lascif et si méprisant, que le jeune 
bomme en rougit jusqu'aux yeux. 

— J*esp¿re, reprít André en se contcnant, vous 
donner bientAt de telles preuves de mon affection, que 
vous ne pourrez plus en douter. 

— Et qu'est-ce qui vous fait espérer cela , monsei- 
gneurT 

— Je vous le dirais, si vous vouliez m'écouter sérieu~ 
semen t. 

— Je vous écoute. 

— Eh bien ! ce qui me donne une si grande conBance 
dans I' avenir, est un réve que j ai fait la nuit passée. 

— Un réve! cela mérito bien quelques explications de 
votre part. 



VI. 



13 
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— J'ai révé qu il y avait grande féte dans la ville; 
une foule immense envahissait les rúes comme un torrent 
qui déborde, et faisait retentir le ciel de ses cris d'allé- 
gresse; les sombres farades de marbre et de granit avaient 
disparu sous des tentares de soie et des festona de fleurs, 
les églises étaient parées comme pour les grandes soleo- 
ni tés. Je chevauchais cóte á cóte avec vous. — Jeanne fit 
un mouvement d'orgueil. — Pardon, madame, ce n'est 
qu'un réve : je marcháis done á Totre droite, sur un beau 
cheval blanc, magnifiquement caparaconné, et le maitre 
justicier du royanme portait devant moi un drapeau dé* 
ployé, en signe d'honneur. Aprés avoir parcouru triom- 
phalement lesprincipaux quartiersdela cité, nous sommes 
arrivés, au son desclairons etdes trompettes, á la royale 
église de Sainte-Claire, ou est enterré votre aíeul et mon 
oncle, et lá, devaut le maitre-autel , le légat du pape, 
aprés avoir mis votre main dans la mienne, a prononcé 
un long discours, et a posé tour á tour sur nos fronts la 
couronne de Jérusalem et de Sicile : aprés quoi, les grands 
et le peuplesesont écriés d'une voix unánime : «Yivent le roi 
et la reine de Naples! » Et moi» youlant rendre éternel le 
souvenir d'une si glorieuse journée, j'ai ordonné des che- 
valiers parmi les plus zélés de la cour. 

— Et ne yous rappelez-vous pas les noms de ees élus 
que vous avez jugés dignes de vos royales faveurs ? 

— Si fait, madame, si fait : Bertrand, comte d'Ar- 
tois... 

— Assez, monseigneur ; je vous dispense de nommer 
Ies autres ; j'ai toujours cru que vous étiez un magnifique 
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et loyal seigneur; mais veras vene* de m'en donner de 
nouvelles preures en faisant tomber vos gráces sur les 
personnes que j'honore le píos de ma con flanee. Pignore 
si vos désirs doivent bientAt se réaliser ; mais, dans toas 
les cas, soyez súr de ma reconnaissance éternelle. — 

La voix de Jeanne ne trabissait pas la moindre émo- 
tion, son regard étatt devena caressant, et le plus doux 
sonrire errait sor ses lévres. Mais dés ce moment la mort 
d' André fot décidée dans son coeur. Le prince, trop préoc- 
copé lui-méme de ses projets de vengeance, et trop con- 
fiant dans la toute-puissance de son talismán et dans sa 
bravonre personnelle, ne con^ut pas le soupcon qu on 
pourrait le pré venir. II s'entretint long-temps avec sa 
femme sur le ton d'une canserie amicale et enjouée, cher- 
chant á épier ses secrets, et lui liyrant les siens par des 
pbrases tronquées et des réticences mystérieuses. Qaand 
il crut voir qne josqn'au pías léger naage de ses anciens 
ressentimens s'était dissipé da front de Jeanne, il la sup~ 
plia de l'accompagner, elle et sa suite, dans une chasse 
magnifique qu'il organisait pour le 20 aoítt, ajoutant que 
cette complaisance de la reine serait pour lui le gage le 
plus súr de leur réconciliation compléte et d'an entier 
oubli du passé. Jeanne le lui promit avec une gráce char- 
mante 9 et le prince se retira pleinement satisfait de son 
entretien, emportant la conviotion qu il n'aurait qu'á 
frapper les favoris de la reine pour sen faire obéir et 
peut-étre aimer encoré. 

Mais la veille du 20 aoftt, une scéne étrange et terrible 
se passait au fond d'une des tours latérales du Ghftteau- 



Digitized by 



Google 



— 19« — 

CHIMES CÉLEBRES. 

Neuf . Charles de Duras, qui n'avait cessé de couver dans 
l'ombre son projet infernal, averti par le notaire qu'il 
avait chargé de veiller sur les progrés de la conspiraron 
que le soir méme il devait y avoir une reunión définitive, 
enveloppé d'un mantean noir, se glissa dans un corrí- 
dor souterrain, et, caché derriére un pilier, il attendit 
Tissue de la conférence. Aprés deux heures d'attente mor* 
telle, oü chaqué seconde était marquée par les battemens de 
soocoeur, Charles crut entendre le bruitd'une porte qu on 
ouvrait avec la plus grand précaution; un faible rayón s'é- 
chappant de la fented'une lanterne tremblasousla voúte 
sans dissiper les ténébres, et un homme, se détachant de 
la muraille, marcha dans sa direction comme un bas-re- 
lief vivant. Charles toussa légérement : c'était le signal 
convenu. L'homme éteignit sa lumiére, et cacha le poi- 
gnard qu'il avait tiré dans la crainte d'une surprise. 
— C'est toi,maitre Nicolás? demanda le duc á voix basse. 

— C'est moi, monseigneur. 

— Eh bien? 

— On vieot de décider la mort du prince pour demain, 
en allant á la chas se. 

— As-tu reconnu tous les conjurés? 

• — Tous, quoique leurs traits soient cachés par un 
masque ; mais lorsqu'ils ont prononcé leur vote de mort, 
je les ai reconnus & leur voix. 

— Pourrais-tu me les désigner? 

— A l'instant méme : ils vont défiler par le fond de 
ce corridor; et tenez, voici Tommaso Pace qui marche en 
avant des autres pour les éclairer. 
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En effet, un long fantAme, noir de la téte aux pieds, 
le visage soigneusement caché par un masque en yelours, 
une torche á la main, traversa le fond du couloir, et s'ar- 
réta sur le premier degré d'un escalier tournant qui me- 
nait aux étages supérieurs. Les conjurés s'ayangaient len- 
tement, deux á deux, comme une procession de spectres, 
passaient un moment dans le cercle lumineux projeté par 
la torche, et disparaissaient dans l'ombre. 

— Yoici Charles et Bertrand d* Artois , dit le notaire ; 
roici lescomtesdeTerlizzi et de Catanzaro; voici le grand- 
amiral et le grand-sénéchal du royanme, Godefroi de 
Marsan, comte de Squillace, et Robert de Cabane, comte 
d*£boli : ees deux femmes qui parlent á yoix basse avec 
une si grande volubilité de gestes sont Catherine de Tá- 
rente, impératrice de Consta ntinople, et Filippa la Cata- 
naise, gouyernante et premiére dame de la reine ; yoici 
donna Canda, la camériére et la confidente de Jeanne, 
et yoici la comtesse deMorcone... 

Le notaire s'arréta en voyant paraltre une ombre qui 
marchait toute seule, la téte basse, les bras pendans, étouf- 
fant ses sanglots sous les plis de son long capuchón noir. 

— Et quelle est cette femme, qui semble se tratner 
avec peine á la suite du lúgubre cortége? demanda le 
duc en serrant le bras de son compagnon. 

— Cette femme ! murmura le notaire ; c'est la reine ! 
— Ah ! je la tiens! pensa Charles en respirant á pleine 

po i trine, avec cette profonde satisfaction que doit éprou- 
ver ¡Satán lorsqu'une áme long-temps convoitée tombe 
enfin dans son pouyoir. 
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— Et maintenant, monseigneur, reprit mattre Nico- 
lás lorsque tout fut rentré dans l'obscurité et dans le si- 
lence, si vous m'avez commandé d'épier les démarches 
des conjurés pour sauver le jeune prince que vous pro- 
tégez de rotre amitié vigilante, hátez-vous de le prévenir, 
car demain peut-étre il serait trop tard. 

— Suis-moi, s'écría le duc d'un ton impérienx; il est 
temps que tu apprennes mes intentions véritables, pour 
te conformer á mes ordres avec la plus scrupuleuse exac- 
titude. 

Et en achevant ees paroles il Tentratna du cóté op- 
posé & celui par lequel les conjurés venaient de dispa- 
ra! t re. Le notaire le suivit macbinalement á travers un 
dédale de corrídors obscurs et d'escaliers dérobés, sans 
pouvoir s'expliquer lebrusque changement qui paraissait 
s'opérer dans l'esprit de son mattre, lorsque traversant 
une des antichambre du cháteau ils rencontrérent Andró, 
qui les aborda joyeusement ; le prince serra avec son 
amitié habituelle la main de son cousin de Duras, et lui 
demanda avec une assurance qui n'admettaitpas de refus : 

— Eh bien! duc, serez-vous demain de notre chas se? 

— Excusez-moi, monseigneur, répondit Charles en 
s'inclinant jusquTi terre, il m'est impossible de vous ac- 
compagner demain; car ma femme est trés-souffrante ; 
mais je vous prie d accepter le plus beau de mes fau- 
cons. 

Et il langa au notaire un regard qui le clona á sa 
place. 

La matinée du 20 aoftt se leva belle et sereine, par une 
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de ees ironies de la Datare qu* contrasten! si crneHement 
avec les douleurs des bommes. Dés la pointe da joar, 
maitres et valéis, pages et chevaliers, prínces et courti- 
sans 9 tout le monde était surpied; des cris dejoies'éle- 
vérent de toutes parts lorsqae la reine parut, montée sur 
un cheval Mane comme la neige, á la téte de cette bril- 
lante jeunesse. Jeanne était peut-étre pías pále qa'l 
l ordinaire; inais od pouvait attribucr sa páleor á l'heure 
roatinale á laqaelle elle avait été obligée de se le ver. An- 
dré, pressant de ses genoux un des chevaui les pías fou- 
gueui qu'il eút domptés de sa vie, earacolait prés de sa 
femme avec une noble fierté, et se sentait heoreax de sa 
forcé, beureux de sa jeunesse, heareux de mille espé- 
rances dorées qui paraient son avenir des pías riches 
couleurs. Jamáis la cour de Naples n'atait déployé plus 
d'éclat; toas les sentimens de haine et de méfiance pa- 
raissaient complétement oobliés; et frére Robert lui-méme, 
le soupconneax ministre, voyant passer sous sa croisée 
cette joyeuse cavalcade, dérida son front soucieux et ca- 
ressa sa barbe avec orgueil. 

L'intention d'André était de passer plasieurs jours en 
chassant entre Capoue et A versa, et de ne revenir á Na- 
ples que lorsqae tout serait prét pour son couronnement. 
En conséquence, le premier joar on chassa prés de Me- 
lito, et on traversa deox ou trois villages de la Terre de 
Labour, Yers le soir la cour s'arréta pour passer la nuit 
á Avena, et comineé cette époque il n*y avait pas dans 
la villeun cháteau digne de recevoir la reine et son mari 
avec leur soite nómbrense, on transforma en demenre 
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royale le couvent de Saint-Pierre á Majella, báti par 
Charles II, l'an da Seigneur 1309. 

Tandis que le grand-sénéchal donnait des ordres ponr 
le souper et faisait préparer á la háte un appartement 
pour André et sa femme, le prince, qui s'était livré toóte 
la journée, par une chaleur ardente, á son plaisír favori 
avec tout l'abandon de la jeunesse, monta sur une ter- 
rasse pour respirer la brise du soir en compagnie de sa 
bonne Isolda, de sa chére nourrioe, qui, l'aimant plus que 
sa mére, nese séparaitpasde lui un seul instant. Jamáis 
le prince n avait para si animé et si content; il s'extasiait 
sur la beauté de la campagne, sur la limpidité du ciel, 
sur le parfum de la verdure, il accablait sa nourrice de 
mille questions sans s'inquiéter de ses réponses, qui se 
faisaient long-temps attendre, car la pauvre Isolda le 
contemplait avec cet air de ravissement profond qui rend 
les méres si distraites lorsqu'elles écoutent leurs enfans. 
André lui parlait-il avec ardeur don terrible sanglier 
qu'il avait poursuivi le matin á travers le bois et avait 
étendu écumant á ses pieds, Isolda l'interrompait pour 
l'avertir qu'il avait dans l'angle de TobíI un grain de pous- 
siére. André formait des projets pour 1' avenir; Isolda, 
tout en caressant ses blonds cheveux, remarquait avec 
sollicitude qu'il devaitétrebien fatigué. Enfin,n' écoutant 
que ses transporte, le jeune prince défiait la destinée et 
appelaitde tous ses vobux des dangers pour les oombattre, 
et la pauvre nourrice s'écriait toute en pleurs : — Vous 
ne m'aimez plus, mon enfant! 

Impatienté de ees interruptionscontinuelles, André la 
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grondait doucement, et jouait avec ses puériles frayeurs. 
Puis, sans se rendre compte d'une mélancolique ten- 
dresse qui le gagnait insensiblement, il se fit raconter 
mille traits de son enfance, luí parla long-temps de son 
frére Louis , de sa mére absenté, et une larme lni vint & 
la panpiére qnand il se rappela le dernier adíen mater- 
nel. Isolda l'écouta avec joie, répondit natnrellement á 
tontea ses demandes; mais aucnn pressentiment n'agita 
son coeur ; car la pauvre femme aimait André de toutes 
les forces de son áme ; elle aurait donné ponr lni sa vie 
dans ee monde et sa part de ciel dans l'autre; mais elle 
n'était pas sa mérel 

Lorsque tout fut prét, Robert de Cabane vint avertir 
le princeque la reine l'attendait; André jeta un dernier 
regard sur ees riantes campagnes qne la nuit couvrait de 
son voile étoilé, porta snr ses lévres et sur son coeur la 
main de sa nourrice, et suivit le grand-sénéchal lentement 
et comme á regret. Mais bientót les lumiéres qui brillaient 
dans la salle, les vins qui circulaient en abondance, les 
gais propos, les récits bruyans des exploits de la journée, 
dissipérent ce nuage de trístesse qui avait assombri pour 
un instant le front du prince. La reine seule, les condes 
appuyés sur la table, les prunelles fixes, les lévres im- 
mobiles, assistait á cetétrange festín, pále et froide comme 
une apparition sinistre évoquée du tombeau pour trou- 
bler la joie des convives. André, dont la raison commen- 
^ait á se noyer dans les flots de vin de Caprée et de Syra- 
cuse, choqué de la contenance de sa femme, qu'U attri- 
buait au dédain, remplit une coupe jusqu'aux bords et la 
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présenta á la reine. Jeanne tresseillit vivement et remua 
ses lérres avec une agitation convulsive; mais les conju- 
rés couvrirent de leurs voix éclatantes le frémissement 
¡nvolon taire qui venait d'échapper de sa poi trine. Aumi- 
lieu du tumulte général, Robert de Cabane proposa de 
distribuer copieusement á la garde hongroise qui veillait 
aux avenues du couvent les mémes vins qu'on avait 
servís á la table royale, et cette libéralité extravagante 
souleva des applaudissemens frénétiques. Bientót Ies cris 
des sóida ts, qui témoignaient leurreconnaissancepourune 
générosité si inattendue, se mélérent aux ovations des 
convives. Pour compléter l'ivresse du prince, on s'écriait 
de toutesparts :— Vive la reine! vive sa majesté le roi de 
Naples! 

On prolongea l'orgie bien avant dans la nuit ; on parla 
avec enthousiasme des plaisirs qu'on se promettait pour 
le lendemain, et Bertrand d'Artois remarqua tout baut 
qu'aprés une si longue veillée tout le monde ne se léverait 
peut-étre pas á l'heure. André déclara que, quant a lui, 
une heure ou deux de repos suffiraient pour le remettre 
entiérement de ses fatigues, et qu'il souhaitait vivement 
que son exemple ne restát pas sans imitateurs. Le comte 
de Terlizzi parut exprímer respectueusement quelques 
doutes sur l'exactitude du prince» André se récria, et 
aprés avoir porté un défi á tous Ies barons préseos, á qui 
serait debout le premier, il se retira avec la reine dans 
l'appartement qui leur était reservé, oü il ne tarda pas á 
s'endormir d f un sommeil lourd et profond. Yers deux 
heures du matin, Tommaso Pace, valet de chambre du 
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prínce et premier huissier des appartemens royan, rint 
frapper á la porte de son maltre, afin de le réveiller pour 
la chasee.Au premier coup, tout demeuradans le silence; 
au second, Jeanne, qui n'avait pas fermé Toeil de la nuit, 
fit un mouvement comme pbur secouer son mari et Pa- 
vertir da danger qui le menafait ; au troisiéme, le mal- 
heureui jeune bomme se réveillaen sursaut, et entendant 
dans la chambre voisine des rires et des chuchotemens, 
persuadé qu'on plaisantait sor sa parease, il sauta de son 
lit, la téte nue, couvert de sa chemise et cbaussé á peine, 
et ouvrit la porte. Ici nons tradaisons littéralement le 
récit de Dominique Gravina, un des chroniqueurs les plus 
estimés. 

Aussitót que le prince se montra, les conjurés se jeté- 
rent sur lui tous á la fois, pour Pétouffer de leurs mains ; 
car il ne pouvait mourir ni par le fer ni par le poison, á 
cause d'un anneau que sa pauvre mére lui avait donné. 
Mais Andró, fort et agüe comme il était , voyant l'in- 
fámetrahison, se défendaitavec une vigueur surnaturelle, 
et, poussant des cris horribles, il se dégagea de l'étreinte 
de ses meurtriers, le visage sanglant, et ses blonds che- 
yeux arrachés par touffes. Le malheureux jeune homme 
essayait de gagner sa chambre pour prendre. une arme 
et résister bravement á ses assassins ; mais arrivé prés de 
la porte, le notaire Nicolás de Melazzo, passant son poi~ 
gnard comme un verrou dans les anneaux de la serrure, 
l'empécha d'entrer. Le prince, criant toujours, implorant 
la protection de ses fidéles, retourna dans la salle; mais 
toutes les portes étaient fermées, et personne ne lui ten- 
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dait une main secourable; car la reine se taisait, sana 
montrer aucune inquiétude de la mort de son man. 

Cependant la nourrice Isolda , frappée par les hurle- 
mens de son cher fíls et seigneur, bondissant de son lit 
et s'approchant de la fenétre, remplissait la maison de 
cris épouvantables. Déjá les trattres, effrayés par Tira- 
mense rumeur, quoique le lien fftt désert et tellement 
éloigné du centre de la ville, que personne n'aurait pu 
accourir á ce bruit, se disposaient á lácher leur victime, 
lorsque Bertrand d'Artois, se sentant plus coupable que 
les autres, excité par une rage d'eníer, saisit fortement 
le prince á bras le corps, et le terrassa aprés une lutte 
désespérée; puis, le traínant par les cheveux yers un 
balcón qui donnait sur les jardins, et appuyant un genou 
sur sa poitrine : 

— A moi, barons ! s'écria-t-il en s'adressant aux au- 
tres ; j'ai ce qu il faut pour l'étranglcr. 

Et il luí passa au cou un long cordón de soie et d'or, 
tandis que le malheureux se débattait de toutes ses forces; 
mais Bertrand sejra le noeud prom p temen t, et les autres, 
jetant le corps par-dessus le parapet du balcón, le lais- 
scrent ainsi suspendu entre le ciel et la terre jusqu'á ce 
que mort s'ensuivít. Etcomme le comte de Terlizzi dé- 
tournait les yeux avec horreur de cette afireuse agonie, 
Robert de Cabane lui cria impérieusement : 

— Que faites-vous lá, mon beau-frére? la corde est 
assez longue pour que chacun de nous puisse en teñir un 
bout : il nous faut des cómplices, et non des témoins. 

Et aussitfit que les derniéres convulsions du mourant 
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earent cessé, ils laissérent tomber le cadavre de toute la 
hauteur de trois étages, et, ouvrant les portes de la salle, 
sen allérent comme s'ils n'avaient ríen fait. 

Isolda, ayant pu enfin se procurer de la lumiére, monta 
rapidement á la chambre de la reine, et, trouvant la porte 
fermée en dedans, elle se mit á appeler son fils á haute 
voix. Point de réponse ; et cependant la reine était dans 
la chambre. La pauvre nourrice, égarée, tremblante, éper- 
due, traversa toas les corridors , frappa á toutes les cellules, 
réveilla les moines un á un, les príant de chercher le prince 
avec elle. Les moines répondirent qu'ils avaient entenda 
da brait en effet ; mais, croyant qu'il s'agissaitd'une que- 
relle de soldats ivres ou révoltés, ils n'avaient pas cru de- 
voir intervenir. Isolda insiste par de plus vives príéres; 
r alai me se répand dans le couvent ; les religieux suivent 
la nourrice, qui les précéde avec un llambeau. Elle entre 
dans le jardín, apergoit sur l'herbequelque chose de blanc, 
s'avance en tremblant, pousse un cri aigu, et tombe á la 
renverse. 

Le malheureux André gisait dans son sang, la corde 
au cou comme un voleur, la téte écrasée par la chute pro- 
fonde. Alors deux moines montérent á Tappartement de 
la reine, et, frappantá la porte avec respect, lui deraan- 
dérent d une voix sépulcrale : 

— Madame la reine, que voulez-vous qu'on fasse du 
cadavre de votre mar i? 

Et comme la reine ne donnait aucune réponse, ils re- 
descendirent lentement au jardin, et s agenouillant, un á 
la téte, et l'autre aux pieds du mort, ils se mirent á 
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recitar á voix basse les psaumes de pénitence. Qaand il* 
eurent prié une beure , deux autres moines montérent 
également á la chambre de Jeanne, et ayant répété la 
méme demande sans obtenir de rápense, iU relevérent les 
deux premien moines, et priérent á leur toar. Enfin un 
troisiéme couple te présente k la porte de cette chambre 
inexorable, et comme il s*en rerenait consterné par le peu 
de succés de sa démarche, le peuple s'ameuta antoor da 
couyent, et des cris de mort coararent sor cette multi- 
tude indignée, Déjá les groupes devenaient plus serré*, 
les voix sélevaient píos mena$antes, le torrent menagait 
d'enyahir la demeure royale, lorsque la garde de la reine 
parut la lance an poing, et une litiére hermétiquement 
fermée, entonrée des principa» barons de la cour, tra- 
versa la foule frappée de stnpeur. Jeanne » couyerte d'un 
voile noir, se rendit an GhAteau-Neuf au milien de son 
escorte, et personne, disent les historiens , n'osa plus 
parler de cette mort. 

Mais le róle terrible de Charles de Duras devait com* 
mencer aussitót que le crime serait consommé. Le duc 
laissa pendant deux jours au vent et á la pluie, sans sé- 
pulture et sans honneurs le cadavre de celui que le pape 
avait déjá nommé roi de Sicile et de Jérusalem, afin que 
cette vue misérable augmentát l'indignation de la foule. 
Puis, le troisiéme jour, il le fit transporter ayec la plus 
grande pompe á la cathédrale de Na pies, et rassemblant 
tous les Hongrois autour du catafalque, il s'écria d'une 
voix tonnante : 

— Nobles et manans, voici notre roi láchement étran- 
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gl¿ par une trahison infSme. Dieu ne fardera pas k 
nous livrer les noros de tous les conpables : que ceax qui 
désirent que jnstice soit faite lévent la main en jarant 
aax meurtriers une persécution sanglante, une haine im- 
placable, une vengeance éternelle! 

Alora ce nefut qu'un seul cri, qni porta la désolation 
et la roort au coeur des conjurés, et le peuple se dispersa 
par la Tille en críant : — Vengeance ! vengeance ! 

La jnstice divine, qui ne connatt point de príviléges 
et qui ne s'arréte pas derant une couronne, frappa d'a- 
bord Jeanne dans son amour. Lorsque les deux amans 
se trouvérent en présence, saisis mutuellement d'horreur 
et de dégoftt, Os reculérent en tremblant, la reine ne 
voyant en lui que le bourreau de son mari, et lui ne 
toyant dans la reine que la cause de son crime et peut- 
étre de sa punition imminente. Les traits de Bertrand 
d'Artois étaient bouleversés, ses joues creases, ses yeur 
cernés d'un cercle livide; sabouche horríblement con- 
tractée, le bras et Tindex tendus vers sa cómplice, il 
Yoyait se dresser devant lui une affreuse visión. Le méme 
cordón avec lequel il avait étranglé Andró, il le voyait 
maintenant autour du cou de la reine, tellement serré 
qu'il entrait dans les chairs, et une forcé invisible, une 
inspiration satanique le poussait, lui, Bertrand, áétran- 
gler de ses propres mains cette femme qu il avait tant 
aimée, qu il avait autrefois adoiée á genoux. Le comte 
s'élanca hors de la chambre en faisant des gestes déses- 
pérés, en prononcant des paroles incoherentes, et comme 
U donnait des signes d'égarement et de folie, son pére. 
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Charles d'Artois, l'entratna avec lui, et le soir méme Hs 
partirent ponr leur terre de Sainte-Agathe, ets'yfortifié- 
rent en cas d'attaque. 

Mais le supplice de Jeanne, supplice lent et terrible, 
qui devait durer trente-sept ans et se terminer par une 
mort affreuse, ne faisait que commencer á peine. Tous 
les misérables qui avaient trempé dans la mort d'André 
se présentérent tour á tour pour demander le prix du 
sang. La Cabanaise et son fils, qui avaient maintenant 
dans leurs mains non seulement l'honneur, mais la vie 
aussi de la reine, redoublérent d'avidité et d'exigence; 
dona Cancia ne mit plus aucun frein á ses débauches, et 
l'impératrice de Constantinople somma sa niéce d'épou- 
ser son fils atoé, Robert, prince de Tárente. Jeanne, ron- 
gée par ses remords, dévorée par rindignation, humiliée 
par l'arrogance de ses sujets, n'osant plus relever le front, 
accablée sous la honte, descendit aux priéres, et se boma 
á demander quelques jours de délai ; Pimpératrice y con- 
sentit, á la condition que son fils viendrait habiter le Chá- 
teau-Neuf, et aurait la permission de voir la reine une 
fois par jour; Jeanne eourba la téte en silence, et Robert 
de Tárente fut installé au cháteau. 

De son cdté, Charles de Duras, qui, par la mort d'An- 
dré, était deyenu presquale chef de la famille, et qui, aqx 
termes du testament du vieui roi, dans le cas oú Jeanne 
mourrait sans enfanslégitimes,héritait du royaume par sa 
femme Marie, Charles de Duras intima deux ordres á la 
reine : premiérement, qu'elle ne songeát pas á contracter 
de nouyelles noces sans le consultor sur le choix de l'époux; 
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secoodement, qn'elle eftt & l'investir sur-le-champ da 
titre de duc de Calabre, et pour déterminer sa consine 
á ce double sacrifice, il ajouta que si elle était assez mal 
avisée pour luí refuser une de ees deux demandes, il li- 
vrerait i la justice les preuves du crime et les noms des 
meurtriers. Jeanne, flécbissant sous le poids de ce nou- 
yeau malhenr, ne trouvait pas d'expédient pour l'éviter; 
maisCatherine,qui était senle detaille álatter contre son 
neveu, répondit qu'il fallait frapper le duc de Duras dans 
son ambitioD et daos ses espérances, en lui déclarant 
d'abord, comme c'était la vérité, que la reine était en- 
cerote, et si, malgré cette nouvelle, il persistait dans ses 
projets, qa'alors elle se chargerait de trouver quelque 
mojen pour jeter dans la famille de son neveu le trouble 
et la discorde, pour le blesser dans ses affections ou dans 
ses intéréts les plus intimes, pour le déshonorer publi- 
quement dans la personne de sa femme et de sa mére. 

Charles sourit froidement lorsque sa tante vint lui rap- 
porter, de la part de la reine, que cette derniére allait 
mettre au monde un enfant d'André. En effet, quelle im- 
portance pouvait avoir un enfant encoré á naitre, et qui 
ne vécut réellement que peu de mois , aux yeux d un 
homme qui se défaisait avec un si admirable sang-froid, 
et par la main méme de ses ennemis, des personnes qui 
le génaient dans sa carriére? II répondit á l'impératrice 
que cette heureuse nourélle, qu'elle daignait lui annon- 
cor de sa propre bouche, loin de diminuer son indulgence 
pour sa cousine, l'engageait, au contraire, á lui prouver 
plus de bonté et plus d intérét; que par conséquent il 
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réitérait sa proposition et reaouvelait sa promesse de m 
pas poursuivre la vengeance de son cber André, puisque 
en quelque sorte le crime n'était pas entiérement con* 
sommé, s il suryivait un enfiant; mais il se montra in- 
flexible en cas de refiis. II fit comprendre adroitement á 
Catheríne de Tárente que, comme eHe était bien poor 
quelque chose dans la mort du prince, elle aurait dú, 
pour son propre compte, déterminer la reine á étouffiar 
le procés. 

L'impératrice parut mement affcctée de l'attitude 
mena$ante de son neveu, et luí promit de faire son pos- 
sible ponr persnader á la reine de loi accorder tout ce 
qu'il Ini demandait, á condition cependant que Charles 
lui donnát le temps nécessaire pour mener á bout une 
négociation aussi délicate. Mais Catheríne profita du dé- 
lai qu'elle avait su arracher á l'ambition du duc de Du- 
ras pour méditer sa vengeance, et s'assurer les moyens 
d'un infaillible succés. Aprés plusieurs plans accueillis 
avec empressement et abandonnés avec regret, elle s'ar- 
réta á un projet infernal, inouí, et que Pesprit se refu- 
seratt á croire, s'il n'était attesté unanimement par tous 
les historíens. La pauyre Agnés de Duras souffrait depuis 
plusieurs jours d'une mystérieuse langueur, et peut-étre 
le caractére inquiet et turbulent de son fils n était pas la 
derniére cause de cette lente et pénible maladie. Ce fut 
sur cette mére infortunée que rimpératrice résolut de 
faire tomber les premiers effets de sa haine. Elle fit ve- 
nir le comte de Terlizzi et sa mattresse dona Cancia, et 
comme cette derniére , par ordre de la reine, assistait 
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Agnés depuis sa maladie, Catherioe insinúa á la jeune 
camériére, qui était alors enceinte, de subslituer son 
nrine & celle de la malade, afín que le médecin, trompé 
par cet índice, f&t forcé d'avouer á Charles de Duras 
la fante et le déshonneur de sa mére. Le comte, qui, Jo- 
páis la part qu'il avait prise au régicide, tremblait á 
chaqué instant d'étre dénoncé, n'eut ríen á opposer aux 
volontés de rimpératrice, et dona Can cía, dont la téte 
était juissi légére que le coeur était corrompu, aecueillit 
avec une folie gaieté l'occasion de se venger .de la prude- 
rie d'une príncesse du sang, qui seule s'avisait d'étre 
vertueuse au milieu d'une cour renommée par sa dépra- 
yation. Une fois assurée du consentement et de la discré- 
tion de ses cómplices, Gatheríne fit circuler des bruits 
vagues et douteux, mais d'une terrible gravité, s'ils pou- 
vaient étre confirmés par une preuye; et, aussitót émise, 
la pérfido aecusation, arriya de confídence en.confídence 
á l'oreille de Charles. 

Saisi d'un tremblement convulsif á cette éclatante ré- 
vélation, le duc fit appeler á T instant méme le médecin 
de la maison, et luí demanda impérieusement quelle était 
la cause de la maladie de sa mére. Le médecin pálit 9 
balbutia; mais pressé par les menaces de Charles, lui 
avoua qu'il avait des soup$ons assez fondés pour croire 
que la duchesse était enceinte, mais que, comme une 
premiére fois il aurait pu se tromper, avant de se pro- 
noncer dans une matiére si grave, il demandait de faire 
une seoonde observation. Le lendemain, au moment ou 
le docteur sortait de la chambre d'Agnés, le duc alia au- 
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devant de lui, et aprés l'avoir interrogé par un mouve- 
ment plein d'angoisse, au silence qui suivit sa demande, 
il comprit que ses craintes n'étaient que trop réelles. Ce- 
pendant le médecin, s'armantd'uneprécaution excessive, 
déclara qu'il voulait s'en remettre á une troisiéme expé- 
rience. Les damnés n'ont pas d'heures plus longues 
que celles qui s'écoulérent pour Charles, jusqu'au fatal 
ínstant oü il acquit la certitude que sa mére était cou- 
pable. Le troisiéme jour, le médecio afSrma en son áme 
et conscience qu'Agnés de Duras était enceinte. 

— C'est bien, dit Charles en congédiant le docteur 
sans montrer aucune émotion. 

Le soir, on administran á la duchesse un reméde que 
le médecin avait ordonné, et comme une demi-heure 
aprés elle fut assaillie de yiolentes douleurs, on avertit 
le duc qu'il fallait peut-étre consulter d'autres savans, 
puisque I'ordonnance du médecin ordinaire, au Heu de 
produire une amélioration dans l'état de la malade, n'a- 
vait fait que l'empirer. 

Charles monta lentement chez la duchesse, et ren- 
voyant toas ceux qui étaient autour de son lit, sous pré- 
texte que par leur maladresse ils ne faisaient qu'irriter 
les souffirances de sa mére, il s'enferma seul avec elle* 
La pauvre Agües, oubliant á la vue de son fils les tor- 
tures qui déchiraient ses en trailles, lui serrala mainavec 
tendresse, et lui sourít h travers Ies pleura. 

Charles, le front baigné d une sueur froide, bléme 
sous sonteintcuirré, la prunelle horriblement dilatée, se 
pencha sur lamalade et lui demanda d'une voix sombre : 
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— Eh bien, ma mére, allec-vous un peu mieui? 

— Oh ! je souffre! je soaffre affreusement, mon pau- 
vre Charles ! Je seos comrae du plomb fondu qui coate 
dans raes veines. O mon fils I fais venir tes fréres, ponr 
que je puisse vous bénir une derniére (bis; car je ne pour- 
rai long-temps résister á ma douleur. Je br≤ oh! par 
piííé ! appelez vite un médecin, je suis empoisonnée. 

Charles ne bougeait pas de son chevet. 

— De I'eau! répétait la mourante d'une voi* entre-» 
coupée, de Teau! un médecin, un eonfeaaeur , mea en- 
fons, je veoi voir mes enfans ! 

Et comme le duc demeurait impassible, dans un monte 
silence, la pauvre mére, quoique affaissée par ses soufTran- 
ces, croyaut que la douleur avait Até & son fils la parole 
et le mouvement, se lera sur son séaut par un effort dés- 
espéré, et le secouant par le bras, s'écria de toute la foree 
qui lui restait : 

— Charles , mon fils ! qu'as~tu? mon pauvre enfant , 
courage, cene sera ríen, je l'espére; mais vite, appelez 
du secours; appelez mon médeein. Oh! voas ne pouvei 
pas vous faire une idée de ce que je soaffre. 

— Votre médecin, reprit Charles d'une voix lente et 
froide, doot chaqué mot s enfoncait dans ráme de sa 
mére comme un coup de poiguard, votre médeein ne peut 
paa venir. 

— Et pourquoi? demanda Agnés atterrée. 

— Parce que celui qui posaédait le secret de notre 
honte ne devait plus vivre. 

~» Malheureux! s'écria la mourante au comble de 
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TefEroi et de la douleur, vous Faro assassiné ! yous ayex 
peut-étre empoisonné votre mére! O Charles 1 Charles! 
pitié pour totre áme. 

— C'est vaos qui l'avex voulu, reprit Charles d'une 
voix sourde; c eat vous qai m'avez peussé au crime et 
au désespoir ; c'est vous qui étes la cause de mon dés- 
honneur daos ce monda et de ma perdition dans 
l'autre. 

— Que dites-vous? Mon Charles, par pitié, ne me 
faites pas mourir dans cette affreose incertitude; quel 
fatal égarement vous aveugle? Parta, parles, mon fils; 
je se sens déjá plus le poison qui me dévore; que vous 
ai-jefait? dequoim'a-t-on aceusée? 

Et elle regardait son fils d'un cb¡1 bagará, oú l'amour 
maternel luttait encoré contre la pensée atroce du parri- 
cide; puis, yoyant que Charles restait muet malgró ses 
priéres, elle répétaavec un cri déchirant: 

— Parles ! au nom du ciel, parles, avant que je 
meure ! 

— Yous ¿tes enceinte, ma mére 1 

— Moi! s'écria Agnés «vec un éclat de voix qui lui 
brisa la poitrine. Dieu, pardonnez~lui! Charles, totre 
mére vous pardonne et vous bónit en mourant. 

Charles se précipita k son cou, criant au secours d'une 
yoix désespérée : il aurait maintenant voulu la sauver au 
prix de sa vie; mais il était trop tard. II poussa un cri du 
fond de son áme, et on le trouva étendu sur le cadavre 
de sa mére. 

On fit d'étranges commentaires á la cour sur la mort 
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de la dachesse de Doras et sur la disparitian de aon mé- 
decifl; mais ce que personne ne put ró veguer et doote» 
ce fot la sombre douleur qui creusa des ridea pina pr<H> 
fondea sur le front déjá si tríate de Charlas. Catberin* 
seule comprít ce qu'il y avait de vraiment terrible daos 
la mékmcolta de aoo nevero : car il était évidant pour elle 
que le duc avait da méme coap tuéson módaein et em- 
poisonné sa mére. Mais elle ne s'attendait pas á une 
réaction si snbite et si violente dansle ccanr d f un homme 
qui ne reculait devant auoun crime. EUe crojait Charlea 
capable de tout, excepté de remords. Cette trísteaae 
morne et concentrée lui parut d'un mauvais augure pov 
ses projets. Elle avait voulu susciter i son neveu des 
cbagrins domestiqBes, pour qu'il n'eát pas le temps de 
s'oppoeer au mariage de son fila et de la reines mais 
eUe avait dépassé son but, et Charles» engagé daña b 
voie du crime par un pas terrible, ajant brisé le lien 
des plus saintes aflectione, se rejetait dans ses passions 
mauvaises avec une fiévreuse ardeur et un Apre sentiment 
de vengeance. 

Catherine essaja atas de la aoumission et de la dou- 
ceur. Elle fit comprendre á son fils qu'il ny avait pina 
pour lui qu'un mojen d'obtenir la main de la reine; c'¿> 
tait de flatter l'ambition de Charles et de se mettre en 
quelque sorte sous son patronage. Robert de Tárente 
comprít sa position, et cessa de faire la cour á Jeanne, 
qui accueiHait son empresseaent avee une froide bien- 
veillance, pour s'attacher aux pas de son eouskt. U su»- 
tra pour lui la déférenoe et le respect que Charlee lui- 

— i 

__ J 



Digitized by 




-816 - 

CHIMES CÉLEBRES. 



mferoe avait affectés pour Andró lorsquela pensée lai était 
▼enue de le perdre. Mais le duc de Duras ne se laissa 
pas tromper par les sentimens d'amitié et de dévouement 
que lai témoignait 1'ataé de la maison de Tárente, et 
tout en se montrant fort touché de ce retour ¡nattendu, il 
se tint en garde contre les sollicitations de Robert. 

Un événement en dehors de toutes les prérisions hu- 
maines renversa les calculs des deux cousins. Un jour 
quils étaient sortis ensemble á cheral, comme ils en 
ayaient pris l'habitude depuis lenr réconctliation hypo- 
crite, Louis de Tárente, le plus jeune frére de Robert, 
qui avait tonjours aimé Jeanne de cet amour chevale- 
resque et naíf qu'on garde enfoui comme un trésor au 
fond de l'áme, quand on a yingt ans et qu'on est beau 
comme un ange, Louis, disons-nous, qui, se tenant á 
fécart de l'infáme conspiration de sa famille, n'avait pas 
souillé ses mains du sang d'André, entratné par je ne 
sais quelle ardeur inouíe, se présenta aux portes du 
Cháteau-Neaf , et tandis que son frére perdait des mo- 
mens précieux á solliciter un consentement nubile, il fit 
lever le pont , et ordonna sévérement aux soldats de 
n'ouyrir á personne. Puis, sans se préoccuper un seul in- 
stant de la colóre de Charles ou de la jalousie de Ro- 
bert, il s'étanga á I'appartoment de la reine, et lá, 
comme dit Dominique Gravina , sans autre préambule, 
il cónsomma le mariage. 

Au retour de sa promenade, Robert de Tárente, étonné 
que le pont ne s'abaissát pas incontinent devant lui , fit 
d'abord appeler á haute toix les soldats qui gardaient la 
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forteresse, les menaeant d'une pnnition sórére pour lear 
impardonnable négligence; mais comme les portes da 
ehAteaa demeuraient fermées, et comme Ies soldáis De 
donnaient aacun signe de crainte ou de repentir, le prince 
se mit dans une affreuse colére, et il jura de faire 
pendre comme des chiens les misérables qui youlaient 
l'empécher de rentrer chez luí. Cependant Timpéra- 
trice de Constantinople , effirayée de la sanglante que- 
relle qui allait s'éleyer entre les deux fréres, s'ayan$a 
seule et á pied au-deyant de son fils , et usant de son 
ascendant materno), aprés l'avoir prié de mattriser ses 
transporta, en présence de la (bule qui déja se- pressait 
en tumulto poor assister á cet étrange speetacle, elle luí 
raconta á yoix basse tout ce qui s'était passé en son ab- 
sence. 

Un rngissement de tigre Messé s'échappa de la poi- 
trine de ' Robert, et peu s'en fallnt qu aveuglé par sa 
rage, il ne foulát sa raére aux pieds de son oheyal, qui» 
secondant la colére de son mattre, se cabrait furieuse- 
ment, et aspirait le sang par ses narines. Quand le 
prince eut vomi tout ce quil ayait d'imprécations sur la 
téte de son frére, il tourna la bride» et Véloigotnt au 
galop de ce cháteau maudit, il yola chez le duc de Duras» 
qu'il yeoait de quitter á peine, pour l'informer de l'ou- 
trage et rexeiter á la yengeance. 

Charles causait ayec une sorte d'abandon avec sa 
jeune femmc, qui n'était guére habituée & une conver- 
sation si paisible et i une farailiarité si expa&siye, lors- 
que le prince de Tárente, brisé , haletant t trompé de 
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sueur, rint leor (aire son incroyable récit. Charles le luí 
fit répéter deux ibis de suite; tant l'audacieuse entreprise 
de Louis lui parvssait imposible. Puis passant par une 
busque transition da doate k la fureur, et se frappant 
le front de son gantelet de fer, il s'écria que puisque la 
reine le mettait au défi, il saorait bien la faire trembler 
aa milieu de son cbétean, et dans les bras de son amant; 
et laissant tomber nn regard aocablant sor Marie, qui le 
snppliait en pleurant ponr sa sosar, il serra fortement la 
mam de Robert, et lui promit que tant qu'il vivrait 
Lonis ne serait pas le marí de Jeanne. 

Le soir méme il s'enferma dans son cabinet et expé- 
dia des lettres á la conr d'A?ignon , dont on ne tarda 
gnére á voir les effets. Une bulle, datée du 2 juin 1346, 
fut adressée á Bertram des Bam, comte de Monte*Sca- 
glioso, mattre justicier du rojaume de Sicile, ayecordre 
de prendre les informations les plus rigoureuses contare 
les menrtríers d'André, que le pape couvrait en méme 
temps de son anathéme, et de les punir selon les lois les 
plus sévéres. Cependant une note secréte était jointe á 
cette bulle, note qui contraría virement Ies desseins de 
Charles ; car le souyerain pontife commandait exprés- 
sément au grand justicier de ne pas impliquer dans le 
procés la reine ou les autres prínces du sang , pour 
ériter de plus grands troubles , se résenrant , en sa 
qualité de chef supréme de l'Église et de supérieur du 
royanme, la faculté de les juger plus tard selon sa 
prudence. 

Bertram des Baux déploja un grand appareil dans ce 
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terrible procés. On élera míe estrada deis le grande 
salle des tribunaux, et toas les officiers de le conroue, 
toas les grands dignitaires de l'ftat, toas les principen! 
barons do royanme, eorent lear siége derriére l'enceinte 
des magistrats. Trois joors aprés que le bulle de Gi» 
ment IV arait été publiée daos la ea pítale, le matee jos* 
ticier pnt déjá procéder á riqterrogateire pobüc de dea 
eccusés. Les deux coupeMes qui étaient tombés les pre- 
mier* «oos la mam de la jnstice étaieat, comme oo pent 
bien l'imaginer, cenx dont la conditíoo étatt moins éie- 
▼ée et la lie moins préeieuse, Tommeso Pace et mattre 
Nicolás de Meleno. lis forent condmts derant le tribu* 
nal, ponr étre, sekw l'usage, appliqnés préalaMement á le 
tortore. Ao moment de se rendre aoprés de ses joges» 
le notaire, passant dans la rae i eóté de Charles, a?att 
en le temps deloí diré é fofac basse : 

— Monseigneor, le temps est yenn de feos rendre 
ma fie ; je ferai mon deroir ; je feos reoonmande ma 
femme et mes enfans. 

Et, enconragé par nn signe de téte de son protecteor, 
il marcha d'on pas ferme et d*on air détibéré. Le grand 
jnsticier, aprés aroir constaté de l'ideotité des accosés, 
les lirra an bonrreao et é ses aides, poor qn'ils enssent 
é les toormenter sor la place publique , afln que lew 
tortore senrtt de spectacle etd'exemple é la foole. Mais, 
é peine attacbé é la corde látale, nn des accnsés, Tom- 
maso Pace, déclara, ao grand désappointement de la 
foole, qu il allait toot arooer, et demanda per consé- 
qoent qo'on le recondoistt immédiatement derant les 
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júges. A ees mots, le camte de Terlini, qai suirait les 
moindres gestes des aecusés arec une raortelle anxiété, 
crut que c'en était fait de lni etdes autres cómplices, et, 
usant de son aatorité, au moment ou TommasoPace, les 
mams liées derriére le dos» escorté par deux gardes, et 
suiti par le notaire, se dirigeait vers la grande salle des 
tribunaux, il l'attira daus une maison écartée, lui serra 
fortemenf la gorge, et le forcant ainsi á pousser la langue 
en dehors, il la hücoupa avec un rasoir. 

Les hurlemens du malheureux quon venait de muti- 
ler si cruellement (irappérent l'oreille du duc de Duras ; 
il pénétrait dans la chambre ou sétait accompli cet acte 
de barbarie, au moment ou le comte de Terlizzi en sor- 
tait, et sapprocha du notaire, qui arait assistéá cet affreux 
spectacle sans donner le moíndre signe d'émotion ou de 
era i ote. Mattre Nicolás de Melazzo, croyant que le méme 
sort lui était réservé, se tourna vers le duc d*un air calme, 
et tai dít avec un triste sonrire : 

— Monseigneur, la précaution est inutile, et tous 
n'aures pas besoin de me couper la langue comme le noble 
comte vient de le Taire á mon pauvre camarade. On ar- 
rechera jusqu'aux derniers lambeaux de mes chairs avant 
de tirer un mot de ma bouche ; je vous Tai promis, mon- 
seigneur, et yous ares pour garant de ma parole la ?te 
de ma femme et 1' avenir de mes enfans. 

— Ce n est pas le silence que je te demande, répondit 
le duc d'une voix sombre ; tu peux, au contraire, me 
débarrasserpartes révéiations de tous mes ennemis á la 
fois, et je t'ordonne de les dénoncer au tribunal. 
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Le notaire baissa la téte avec une résignation douloa- 
reuse ; puis, la relevant tout-á-coup avec effroi, il fit un 
pas yers le duc, et murmura d'une voix étouffée: 

— Et la reine? 

— On ne te croirait pas si tu osáis la dénoncer ; mais 
lorsque la Catanaise et son fils, lorsque lecomte Terliiri 
et sa femme, lorsque ses familiers les plus intimes, ac- 
cusés par toi et ne pouvant endurer la torture, ta dénon- 
ceront d'une voix unánime... 

— Je comprends, monseigneur; il ne vous fant pas 
seulement ma vie, il vous faut aussi mon Ame. C'est 
bien, encoré une fois, je vous recommande mes enfans. 

Etil sachemina vers le tribunal avec un profond sou- 
pir. Le mattre justicier adressa á Tommaso Pace Ies 
questions d'usage ; au geste désespéré que fit le malheu- 
reux en ouvrant sa bouche ensanglantée, un frisson d'hor- 
reur courut sur l'assemblée. Mais l'étonnement et la ter- 
reur arrivérent au cora ble, lorsque mattre Nicolás de 
Melazzo, d'une voix lente et ferme, nomma Pun aprés 
l'autre tous les meurtriers d'André, excepté la reine et 
les prínces du sang, et raconta l'assassinatdu prince dans 
tous ses détails. 

On procéda & l'instant méme á Tarrestation du grand- 
sénéchal Robertde Gabane et des comtes de Terlizzi et de 
Morcone, qui se trouvaient dans la salle, et qui n'osérent 
pas Taire un mouvement pour se défendre. Une heure 
aprés, Filippa, ses deux filies, et dona Cancia, allérent les 
rejoindre en prison, aprés avoir vainement imploré la pro- 
toction de la reine. Quant á Charles et á Bertrand d'Ar- 
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tois, enfermé* dan* leur forteresse de Sainte-Agathe, ils 
défiaieatlajustice; enoutre, plusieursautresconjurés, au 
nombre desquels se troavaient les comtes de MUeto et de 
Catanzaro, s'étaient soustraits par la fui te. 

AussitAt que mattre Nicolás déclara qu'il n'avait pías 
rienáarouer,etqu*il avait ditau tribunal la vérité exacto 
et entiére, le grand justicier prononga soo arrét au miliea 
da pías profond silence ; et sans aacuo retará, Tommaso 
Pace et le notaire furent liés chacun á la queue d'un 
chaval, et aprés avoúr été ainsi traiaés par les princi- 
pales rúes de la Tille, ils furent peodus sor la place da 
marché. 

On jeta les aatres prisonniers au fond d 9 un souterrain 
pour étre interrogés et torturés le joar suivant ; et comme 
ilarrira que le soir, se trouvant dans le méme cacho t, ils 
s'adressaient des reproches mutuels, chacuu prétendant 
avoir été entrainé au crime par les autres , dona Cancia, 
dont Fétrange caractére ne se démentait pas méme en 
face de la torture et de la mort, domina les plaintes de 
ses compagnons par un bruyant éclat de rire, et s'écria 
jojeusement : 

— Voyons , mes enfans , pourquoi des récriminations 
si améres et de si discourtois dé mentís? Nous n'avons 
pas d' excuse, et nous sommes tous également coupables. 
Quant i moi , qui suis la plus jeune de tous et qui ne 
suis pas la plus laide , avec la permission de ees dames , 
si on me condamoe , du moins je mourrai contentée : car 
il n*y a pas de jouissance eu ce monde que je me sois 
refusée ; et, je mea vante, on pourra beaucoup me par- 
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donner, car j'ai beaucoup amé ; too» en tares quelque 
chose , messeigneurs. Et toi , mécbant vieillard , coatí- 
nua-t-elle en s'adressant au comte de Terliui, ne te 
souviens-tu paa d'avoir conché avec moi dans I'aotí- 
chambre de la reme? Yuyona, ne rongis pas devant ta 
noble famille; faites votre confession, monseigneur, 
voua savez bien que je auis enceinte de votre excellence; 
Tous savex par qnel mojen nous avons fabriqué la gros- 
sesse de cette pauvre Agnés de Duraa , que Dieu fasse 
paix á son áme 1 Moi je ne croyais pas que la plaisan- 
terie tonrnát si vite au sérieut; vous sa?es tout cela et 
bien d'autres choses encoré; épargnez-nous done vos la- 
mentations, qui, ma Coi, commencent á devenir fort en* 
nuyeuses, et préparons-nons á mourír joyensement 
comme nons avons vécu. 

En aehevant ees mots, la jeune camériére báilla ló- 
gérement , et se laissant tomber sur la pailie , s'endormit 
d'un profond sommeil, en faisant les plus beaux réves de 
sa vie. 

Le lendemain, dés la pointe du jour, une foule im- 
mense encombrait les bords de la mer. Pendaat la nuit 
on avait dressé une énorme palissade pour contenir le 
peuple á une telle distance qu'il pftt voir les condamnéa 
sans les entendre. Charles de Duras, k la téte d'un cor- 
tége brillan t de chevaliers et de pages, monté sur un 
cheval magnifique, vétu de noir en signe de denil, se 
tenait prés de l'enceinte. Son front rayonna d'une jote 
féroce , lorsque les aecusés traveraérent la foule den á 
deux, les poignets serrés par des cor des; car le duc 
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s'attendait k chaqué instant 4 eotendre sortír de lean 
lévres le nom de la reine. Mais le grand justicier, homme 
d expédiens, avait prérenu lea indiscrétions de tóate es* 
péce en attachant uo hamecon k la langae de chacan 
des accusés. Ces malheureux furent tortorés sur le mát 
d une galére , sans que personne p6t eotendre un seul 
mot des aveux terribles que leur arrachait la douleur. 

Cependant Jeanne , malgré les torts que la plupart de 
ses cómplices avaientenvers elle, sentant renaitre la pitié 
pour une femme qu'elle avait respectée comme une mére, 
pour ses compagnes d'enfance , pour ses amies, et peut- 
étre un reste d'amour pour Robert de Cabane, envoya 
deux messagers pour supplier Bertram des Baux de faire 
gráce aux coupables; mais le mattre justicier, ayant saisi 
les envoyés de la reine, leur fit subir la torture; et 
comme ils avouérent avoir pris part , eux aussi , au 
meurtre d'André, les condamua aux mémes supplices que 
les autres. Dona Cancia seule, á cause de sa position , 
échappa á la question , et son arrét fut différé jusqu'au 
jour de son accouchement. 

Or, tandis que la belle caméristeretournait á saprison, 
en jetant un souríre aux plusbeaux cavaliers qu'elle pou- 
vait distinguer dans la foule , passant á cóté de Charles 
de Duras , elle lui fit signe d'approcher , et comme á 
cause du méme privilége sa langue n'était pas percée 
d'un fil de fer, elle lui parla quelque temps á voix 
basae. 

Charles pálit affreusement, et portant la main sur son 
ópée, s écría : 
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— Misérable ! 

— Vou$ oublies , monseigneur , que ja sois toas h 
protectkm de la lo¡. 

— Omi mére! ma pauvre raére! murmura Charles 
(Tune toíx ¿touflfée; et il lomba á la rearerae. 

Le jonr suivant, le peupie, pías matinal que le bour- 
reau, demandait sa proie i grands cris. Tontea les trou- 
pes natíonales ou merceoaires doot l'autoritó judiciaire 
pourait disposer, ¿chelonnées daos les raes, opposaieut 
des dignes au tonrent de la foule. Cet instinct de cruauté 
inassouvie qui dégrade trop soorent la nature humaine, 
s'était réveillé dans la pópulace ; le rertige de la haine, 
la démence do sang toornaieot Ies tétes 9 écbaufTaient 
les imagioations altérées de ?engeances; des groupes 
d'hommesetde femmes rugissant comme des bétes faaves, 
menacaieot d'abattre les mors de la prison, si on ne leur 
Ktreit les coodamnés pour Ies conduire aa supplice ; et 
une ramear ¡mínense, égale , continué, s élerait comme 
le grondement du tonnerre et allait glacer d'effroi le cceur 
de la reine. 

Cependant, malgré toute la bonne Yolootó que mon- 
setgoeur Bertram des Bata, comte de Moute-Scaglioso, 
avatt mise á contenter le ?<bu populaire, tous les prépt- 
ratifo pour cette exécotion soleunelle n'araieot pu étre 
préts qui midi, i Cheure oA le soleil embrasait la ville 
de ses rajona les plus ardeos. Ce fot d'abord un cri 
¿norme, poussé par diz mille poitrínes balotantes, au mo- 
mentoú le bruit courut sur la ibole que les coodamnés 
aUaieoi paral tre; puisilsefitun instantdesUeoce,etIes 
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portes de la prison roulérent lentement sur lean gonds 
loaillés et gringos. Un triple rang de cava lien, la vi- 
siére basse et la lance en arrét, ouvrit la marche, et au 
nilieu des huées etdes raalédictions sortirent Tan aprés 
l'autre le&condamnés, chacón lié sur une charrette, biil- 
lonné et na jusqu'i la ceinture, au railiea de deux bour- 
reaax qui étaient chargés de les torturer le long da 
chemin. Sur la premiére charrette était l'ancienne blap- 
ehisseqse de Catane, devenue depuis grande-sénéchale 
et gouvernante de la reine, madame Filippa de Cabane, 
et les deux bourreaai qui se tenaient á sa droite et k sa 
gauche, un peu en arriére , la flagellaient arec tant de 
íureur, que le sang qui jaillissait de ses plaies laissa une 
longue trace dans toutes les rúes que traversa le cortége. 

Immédiatement aprés leur mére, suivaient, sur deux 
charrettes différentes , les comtesses de Terliut et do 
Morcone, dont l'atnéen'avait pas plus de dix-neuf ans. 
Les deux soeurs étaient d'une beauté si admirable, qu'dn v 
murmure d'étonnement s'éleva de la multitude, et des 
regards avides s'attachérent sur leurs épaules núes et firé- 
missaotes. Mais en contemplant ees formes ravissantes 
et enviées, un sourire féroce échappait aux hommes 
chargés de leur supplice ; armés de rasoirs, ils leur en- 
levaient des lambeaux de chair avec une voluptueuse 
lenleur, et les jetaient h la foule, qui se les disputait 
avec acharnement, et désignatt aux bourreaux l'endreit 
du cor ps des victimes qu'elle désiraitde préférence. 

Robert de Cabane, grand-sénéchal du royaume, Ies 
comtes de Terlizzt et de Morcone, Raymond Pace, frére 
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de l'aneien valet de chambre, qui avaít été exécuté deux 
jours aupara vant, et plusieurs autres condamnés, trat- 
nés également sur des charrettes, étaient en méme temps 
fustigés avec des cordes et écorchés atec des rasoirs ; 
mais leurs chairs étaient arrachées avec des tenaüles rou- 
ges et jetées sur des réchauds de braise. Tout le iong 
de la route on n'entendit pas nn cri de douieur sorttr 
de la bouche da grand-sénécbal , il ne se tordit pas une 
ibis sons ses atroces soafTrances ; et cependant les bour- 
reaux qui te tourmentaient y avaient mis tant de rage, 
que h malheureux était mort avant d'arrírer au lieu da 
supplice. 

Aa centre de la place de Sant 9 Eligió , on avait élevé 
nnimmense b&cher ; c'est Ik qne Ton transporta les con- 
damnós, et on jeta sur Ies flammes ce qui restait de 
leurs corps mutilés. Le comte de Terlizzí et la grande- 
sénéchale vivaient encoré ; et deux larmes de sang coa- 
lérent des yeux de la malheureuse mére, quand elle vít 
jetar au fea le cadarre de son fils et Ies restes palpitan» 
de ses deux filies, qui par leurs cris étouffés montraient 
qu'elles o'avaient pas encoré cessé de souffrir. Mais tout- 
á-coup» un bruit épouvantable couvrit Ies hurlemens des 
yictimes, Tenceintese brisa, renversée pqr le peuple, et 
des furieux, se raant sur le búcher, armés de sabres, dé 
baches et de couteaux, arracbant aux flámenes les corps 
des condamnés mortsoa vivaos, les mirent en piéces, et 
emportérent leurs os, en mémoire de cette horrible 
journée, pout en fafcriquer des siíDeta et des jnapdies ¿p 
poignard. 
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Le spectacle de ees affreux supplices n'avait pas ras- 
sasié la Yengeance de Charles de Duras. Secondé par le 
mattre justicier, il provoquait tous les jours des exécu- 
tions nouvelles, et bientót la mort d* Andró ne fut plus 
qu'un prétexte pour exterminer légalement tous ceux 
qui s'opposaient á ses desseins. Mais Louis de Tárente, 
qui s'était emparé de l'árae de Jeanne et sollicitait avec 
ardeur les dispenses nécessaires pour légitimer son ma- 
riage, regardant désormais comme un alíront personnel 
tous les actes de haute juridiclion qui s'exercaient contre 
sa Yolonté et en yiolation flagrante des droits de la reine, 
arma tous ses adhérens, et grossissant sa bande de tous 
les ayenturiers qu'il put Taire entrer & sa soldé, mit sur 
pied une forcé suffisante pour défendre son partí et ré- 
aister aux envahisseraens de son cousin. Naples se trouva 
alors divisée en deux camps ennemis qui en venaient aux 
mains sous le moindre prétexte, et ees escarroouches 
journaliéres étaient toujours sumes de quelque scéne de 
pillage ou de mort. 

Cependant, pour suffire aux exigences de ses soldats 
mercenaires et pour soutenir sa lutte intestine contre le 
duc de Duras et son propre frére Robert, Louis de Tá- 
rente avait besoin d' argén t, et ii se trouva un jour que 
les coffres de la reine étaient yides. Jeanne retombait 
déji dans son morne désespoir , et son amant, brave et 
généreux qu'il était, s'efforcait de la rassurer de son 
mieux f sans trop savoir lui-méme comment ¡I se tirerait 
d*un pas si difficile. Mais sa mére Catherine, dont Fam- 
bition était satisfaite en royant un de ses fils, n'importe 
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lequel, arriver au tróne de Naples , vint inopinément á 
leur secours, et promit d'une voix solennelle que péu de 
jours luí suffiraient pour déposer aux pieds de sa niéce 
un si riche trésor, que, toute reine qu'elle était, elle 
n'en avait jamáis révé de pareil. 

L impératrice prit alors avec elle la moitié des troupes 
de son fils, et marchant sur Sainte-Agathe, assiégea la 
forteresse, dans laquelle Charles et Bertrand d'Artois s*é- 
taient réfugiés pour se soustraire aux poursuites de la 
justice. Le vieux comte, frappé d'étonnement á la vue 
de cette femme qui avait été l'áme de la conspiraron, ne 
comprenant rien á sa démarche hostile , Iui envoya des 
messagers pour luí demander en son nom quel était le 
but de ce déploiement de torces militaires. Aquoi Cathe- 
rine répondit ees propres paroles , que nous traduisons 
liitéralement : 

— Mes trés-chers, rapportez de notre part á Charles, 
notre fidéle ami, que nous désirons parler avec lui en se- 
cret d une affaire qui nous intéresse également tous les 
deux, et qu il ne s'effraie pas de nous voir arriver en en- 
nemie, car nous Tavons fait á dessein et pour une cer- 
taine cause que nous lui expliquerons dans notre entre- 
tien. Nous savons qu il est retenu au lit par sa goutte: 
voilá pourquoi nous ne nous étonnons guére qu'íl ne 
soit pas venu á notre rencontre. Veuíllez done lé saluer 
et le rassurer de notre part, et dites-lui que nous deman- 
dons d'entrer dans sa terre , si tel est son bon plaisir, 
avec messire Nicolás Acciajuoli, notre intime conseitler, 
et dix de nos soldats seulement, pour causer avec luí d'un 
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sujet grave que uous ne pouvons pas confier aux mes- 
sagers. 

Revena de ta surprise á la suite d'explications si fran- 
ches et si amicales, Charles d'Artois envoya son fils Ber- 
trand aa-devant de l'impératrice, pour la recevoir avec 
tout le respect dft á son rang et á sa haute position dans 
la cour de Naples. Catheríne monta vivement au cháteau 
avec les marques de la joie la plus sincére, et aprés 
s'étre informée de la santé du comte en luí témoignant 
les sentimens de la plus cordiale amitié, restée seule avec 
lui, baiasant la voii d un air mystérieux, elle lui expliqua 
que l'objet de sa visite était de consultor sa vieille expé- 
rience sur les affaires de Naples, et de solliciter sa co- 
opération active en faveur de la reine; mais que, comme 
lien ne la pressait de quitter Sainte-Agalhe, elle alten- 
drait le rétablissement du comte pour profiter de ses lu- 
miéres et l'informer de la marche des événemens depuis 
son éloignement de la cour. EnGn elle sut captiver si bien 
la confiance du vieillard et dissiper si adroitement ses 
soup$ons, qu'il la pria d'honorer le cháteau de sa pré- 
seme aussi long-temps que les affaires le lui permet- 
traient, et refutpeu h peu toute la troupe dans ses murs. 
C était ce que Catheríne attendait : le jour ou son armée 
sinstalla á Sainte-Agathe, elle entra dans la chambre du 
comte d'un air courroucé, suivie de quatre soldats, et 
wsissant le vieillard á la gorge : 

— MUérable traítre! sécria-t-elle d'une yoixsévére* 
tu m sortiras pas de nos mains avant . de recevoir le 
qMtiment que tu mérites. En attendant, montre-moi le 
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lien od ttí a* caché toó trésor , sí til né rera pts <¡ufc j# 
jétte toü corpa eñ páture flux cerberai qui s ábattfent sur 
les donjons de ta fortefesse. 

Le cerote, étroitement garrotté* le poígoarfl raí* la poi> 
trine, n'essaya pas mime de crier au secofars j il lomba 
á genoui et supplia llmpératrice d'épargtier ao mofas lá 
yie de son fils , qtii ne s'étail pas eñeore gnéri de lt 
noire mélancolíe qui troublait sa faisoft depuls I' horrible 
catastrophe, et se tratnant pénibfément Jnsqu'A Fendróif . 
oú il avait enfoui son trésor , M le tnohtra ¿n doifct k 
rito péra trice, en répétant au rtilíeu de se* S&figlots í 

— Preñez tout, preñez ma Vie; mfiis Sauvtf todn 6W» 
Catberine ne se posíéda pas de joie eú voyant étalét é 

ses pieds des rases d'un travail éiqüis et d'uhé riebésse 
prodigieuse, des écrins de perlés, dé didmaris et dé faM§ 
d'une valeur incalculable, des coffres rétnpfis ¿é Kflgot* 
d'or, et toutes ees merveilles asíáttqués qul dépasseft les 
réves de l'imagination la plus somptueuséfhént éffrétiéé* 
Mais Iorsque le vieillard, d'un* toü trembfanté, irisistá 
pour obtenir au prix de sa fortune ét de sa fie la liberté 
de son fils, i'impératrice, reprenant Son impitoyáblefroi- 
deur, lui répondit durement : 

— J'ai déji donné Tordre qn'on amétae ici votré fllsj 
mais préparez-vous á lui Taire ros adieüx ¿teméis, dar fl 
va étre dirigé sur la forteresse de Melfi; ét vóoá, selírtí 
toutes les probabilités, vous finirez vos jours au fond dtt 
chftteau de Saínte-Agathe. 

Telle fut la douleur qu'éprouvá le pautré ¿omte h cetW 
séparaüon violente, que peu de jours apréi oú le trout* 
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mort dans son cachot, les lévres couvertes d'une écume 
sangtante et les poignets rongés fiar désespoir* Quant á 
Bertrand, il ne lui survécut pas long-temps. Acbevant de 
perdre la raison á la nouvelle de la mort de son pére, il 
se pendrt ara barreara de sa prísoo. Aiosi les meurtriers 
d'André se détruisaient les uns les autres, comme des 
animara yenimeux enfermés dans la méme cage. 

Catherine de Tárente, emportant le trésorqu'elle avait 
si loyalement gagné, arriva á la cour de Na pies, fiére de 
son triomphe et méditant de vastes projets. Mais de nou- 
veaux malheurs étaient arrivés pendant son absence. 
Charles de Darás, aprés avoir sommé la reine une der- 
niére fois de lui accorder le duché de Catabre, titre qui 
avait toujours appartenu á l'béritíer présomptif de la 
couronne, outré de son re fus, avait écrit des lettres á 
Louis de Hongrie, pour Tinviter á prendre possession du 
royaume, s'engageant de l'aider dans I'eutreprise de 
toutes ses forces, et de lui livrer les principara auteurs 
de la mort de son frére , qui avaient échappé jusqu'ici 
ara investigations de la justice. 

Le roi de Hongrie accepta ees afires avec empresse- 
ment, et prépara une armée pour venger la mort d'André 
et marcher á la conquéte de Na pies. Les larmes de sa 
mére Élisabeth et les conseils de frére Robert, 1'ancien 
ministre, qui s'était réfugié á Bude, le confirmérent dans 
ses projets de vengeance. II s'était déji plaint amérement 
á la cour d'Avignon, qu'aprés avoir puní des assassins 
subalternes on laissait dans une impunilé révoltante la 
priocipale cqupable, qui, encoré souillée du sang de son 
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man, coniiauait sa vie de débauches et d'adtdtére. A 
quoi le pape répondait avec douceur, que tant que cela 
dépendrait de lui, il n'aurait pas manqué de doaner 
sattsfaction á des plaiotes légitimes ; mais que l'accusation 
devait étre nettement formulée et appuyée par des preu- 
yes; que certainemeot la conduite de Jeanne pendant et 
aprés la raort de son mari était blámable; cependantSa 
Majesté devait considérer que l'Église de Rome, qui 
cherche avant tout la vérité et la justice, procédait tou- 
jours avec la plus grande circouspection, et que surtout 
daas une afiaire aussi grave elle ne pouvait pas juger 
d'aprés les apparences. 

De son cólé, Jeanne, effrayée de ees préparatifs de 



de Florence, pour se justiBer du crirae qui lui était ira- 



puté par Popinkm publique, et n avait point hésilé da- 
dresser des excuses méme á la cour de llongrie; mais le 
frére d'André avait répondu par une lettre d'un laco- 
nisme foudroyant : 

« Ta vie précédente si désordonnée, le pouvoir ex- 
clusif que tu t'es arrogé dans le royaume, la veogeance 
des meurtriers de ton mari négligée par toi, l'autre mari 
que tu as épousé, et ton excuse méme, sont des preuves 
suifisautes que tu as été cómplice de la mort de ton 
mari. » 

Catherine ne se laissa pas décourager par les menaces 
de Louis de Hongrie, et envisageant la position de son 
fils et de la reine avec ce coup d'ceil froid et clair qui ne 
la trompait jamáis, elle comprit qu'Ü n'y avait point 
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á*nntre mofen Úé fcalut qtie de se réeóncilier atee Charlé!» 
léúí mortel etinemi, en lui accordant tout ce qa'll de- 
mandáis Alors de deui choses Tone : ou il leí aidérait 
á repotlsser le roi de Hongrie, et píos tard, qnaitd te 
daftger plus pressant serait passé, on réglerait Ies comp- 
tés , ou il snccomberait, et au motos ils auráient la satis* 
fóction en tombant de l'entratner avec eux dafls leut 
chute. 

L'accord fut conclu daos les jardins da Chiteau-Neuf, 
oü Ciarles se retidít sur rinvitation de la reine et de sa 
tánte: Jeanne accorda á son cousin de Duras le titre tant 
désiré de ducde Catabre, et Charles, se voyant décfaré par 
ce fait rhérílier du royanme, marcha sans délai sut l'A- 
quila, qui avait déji levé le drapeau de Hongrie. Le mal* 
heureux ne prévit pas qu'il courait droit á sa perte. 

Quand Timpératríce de Constantinople vit cet hotame, 
qíi'elle halssait plus que tous les autres, s'éloigner joyea- 
sement, elle le contempla d 9 un air sombre, devinant, par 
nn instinct de femme, qu'il lui arriverait malheur ; puil, 
comrae elle n'aváit plus de trahisons et de iengeánce* & 
consommer sur la terre, frappée d'un mal inconntí, elle 
s'éteignit subitement sans pousser une plainte et sans et-* 
citer nn regret. 

Cependanl le roi de Hongrie ayant traveráé fltalfe 
avec une arraée redoutable, entra dans le royaume da 
cfité de la Pouille; il avait partout recu sur son passage 
des marques d'intérét et de sympathie, et Alberto et 
Martino della Scala, seigneurs de Vérone, pour prouver 
qu \\i s'assóciaiént de tous leurs voeux & son entreprise, 
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Iqi afateat donné troU oentt cfcvallfert» La neweHe de 
l'atrivée des Bongrois jeta la cour napoKtaine dad» una 
alarme impossible á décrire. On avait tspéré que M roi 
serait árrété daos sa marche par le lógát dti pitpe» qui 
était teati á Fofigno luí déíendre, au otan da sekit- 
p¿re , et seos peine d'éicommunication # da ptsser outre 
sabt la consentemenf da saiat-siége; máis Louis da 
Heogrie arait répondu aa légat de Qémeot, qu uñé tm 
maítre de Naples il se serait toojoürs regardé éoátma 
feudátairfc de l'Égl¡se r mais que jusque lá il ne dfrrait 
reodre coibptequ'á Diea ef i s* consciente. Aassi, I*Mm 
mée vengeresse était-elle tombéa cátame la feudre ati 
cceur du royanme, avant qu'ea e&t songé A prendre des 
mesufes sérieuses pour la repoüsser» II n y aVait quuH 
partí & prendre : la reine, aprés aveir assetabli iee ha* 
roas t|tt¡ luí étaient les píos attachás* leu* fit jturer fidó* 
lité et btmmage á Loo» de Tarante* qu'ella léor t>ré* 
santa comme son mtri, ét aprés s'étre séparéé aa 
pleuraat de ses plus Gdéles siijets * s'embahjoe secréte« 
ment, aa milieu de la nuit, sor une galére prbveufile* ef 
pirtit pour Marseille. Loáis de Tárente, tuitaat tes in- 
spirations de son caractére atentaren! etehéváleresqtie, 
sortit de Na pies, á la téte de trois mille ca valiera et d'tm 
nombre considérable de fantassito, et alia ie campar sar 
les bords du Vulturne, pour en contestar le passage i 
l'armée ennemie; mais le roi de Hongrie avait préiu ce 
plan stratégtqoe» et tandis que son adversaire Tattendait 
á Capone é il árriva k BénéTent parles mbntágnésd'Alife 
et de Motoone, et refut, le jour mérae¿ les antojé» aa» 
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pobtatns, cpii, aprés l'avoir félicité sur son entrée par un 
magnifique mareeau d'éloquance, lui offrirent les clefs de 
la filie, et lui jurérent obéíssance comme au successeur 
légrtime de Charles d' Anjou. La nouvelle de la redd ilion 
de Naples se répandit bientót dans le camp de la reine, 
et toas les princes du sang et les chefs de l'année, aban* 
donnant Louis de Tárente, se rófugiérent dans la capt- 
taie. La résistance devenait impossible : Louis, accom- 
pagné de son conseiller intime, Nicolás Acciajuoh, se 
rendit á Naples le sotr méme oú ses parens 1 avaient 
quitté pour se sonstraire k l'ennemi. Tout espoir de sa- 
luit s'évanouissait d'heure en heure; ses fréres, ses cou- 
sios le auppliaient de s'éloigner rapidement pour ne pas 
attirer sur la vilie entiére la yengeance du roí : malheu- 
reuseraent, il n'y avait dans le port auoun navire en état 
de faire voile. L'effroi des princes était á son comble; 
mak Louis, se confiant á son étoile, se jeta avec le brare 
Ajcciajuoü dans un batean á demi brisé, et ordonnant á 
qHatre maletas de ramer de toutes leurs forces, dispa- 
rut au bout de quelques minutes, laissant sa famille dans 
la coBstemation , jusqn'au moment oú Ton apprit qu'il 
avait gagné Pise, d oú il était partí pour rejoindre la reine 
enProyeoce. 

Charles de Duras et Robert de Tárente, qui étaient 
les ainés des deu branches royales, aprés s'étre cónsul* 
tés á la háte, décidérent d'adoucir le courroux du mo- 
narque hengrois par la soumission la plus complete ; et, 
laissant é Naples leurs jeunes fréres, se dirigérent promp- 
tement sur A versa, oú le roi s était établi. Louis les regut 
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avec tous les signes dune vive amitié, et lenr demanda 
avec intérét pourquoi ieurs fréres n'étaieot pas aveceux; 
á quoi Ies princes répondirent que Ieurs jeunes fréres 
étaient restés á Naples pour préparer au roi une récep- 
tion digne de sa majesté. Lóuis les remercia de cea in* 
tentions bienveillantes ; mais il les pria en raéme temp* 
d'inviter Ies jeunes princes á venir auprés de lui , ajou- 
tantqu'il lui serait infiniment plus agréable dentrerá 
Naples au milieu de toute sa famille, et quil lui tardait 
beaucoup d'embrasser ses jeunes cousins. Charles et Ro- 
bert, se conformant aux volontés du roi, envoyérent aus- 
sitót Ieurs écuyers pour engager leurs fréres á se rendre 
á Aversa : mais Louis de Duras, le plus ágé des enfens, 
pria Ies autres avec beaucoup de larmes de ne pas obéir 
á cet ordre, et fépondit aux messagers qu un violent mal 
de téte Pempéchait de quitter Naples. Une excuse aussi 
puérile ne pouvait manquer dirriter Charles, etle méme 
jour, un ordre précis et formel, qui n admettait aucun 
retard, obligea les malheureux enfans de se présenter au 
monarque. Louis de Hongrie les embrassa cordialement 
les uns aprés les autres, leur fit plusieurs questions d'uu 
air affectueux, les retint á souper, et ne les congédia que 
fort tard dans la nuit. 

Au moment oü le duc de Duras se retirait dans son 
appartement, Lello de TAquila et le comte de Fondi se 
glissérent mystérieusement prés de son lit, et s'¿tant 
assurés que personne ne pouvait les entendrc, i averh- 
rent que le rqiavaitdécidé, dans un cooseil tenu le raahn, 
de lui donner la mort et d'Ater en méme temps la liberté 
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•te entre* prinees. Charles les éconta jusqu'au boot d'un 
áir incrédula, et soupconnant une trahison, leur répon- 
dít séchement qu'il avait trop de confiante dans la loyaaté 
de son coasin pour ajouter fei á une si noire calórame. 
Lello insista, le sappliant, an nom des personaea qui lui 
étaient les plus chéres, d'écouter lew avis; raais le duc, 
impatienté, lui ordonna sétérement de sortir. 

Le lendemain, méme accueil de la part da rol, mémes 
careases aut enfons, méme invitation á sonper. Le festín 
était magnifique; des flots de lumiére inondaient la salle 
ct jetaient des reflets éblouissans, des rases d*or étatós 
sur les tablea, les fleurs répandaient lears parfams en- 
ivrans, les yins fumaient dans Ies coupes, on nrisselaient 
des amphores comme des jets de rubis; des discours 
bruyans, interrompus, i na che vés, se croisaient en toas 
sens, et la joie empourprait tous les yisages. 

Charles de Duras soupait en face da roi k une tabfe 
séparée, au milieu de ses fréres. Pea á pea son regard 
était devena fixe et son front réveur. II songeait que dans 
cette salle méme avait d& soupcr André, la yeille de sa 
fin tragique, et que de tous ceux qui avaient contríbué á 
sa mort, Ies uns avaient expiré dans Ies tourmens, Ies 
autres languissaient en prison; la reine, exilée, fugitíre, 
implorad la pitié des étrangers; lui seul était libre. Cette 
pensée le fit tressaillir. II s'applaudissait en lui-méme de 
la profonde habileté avec laquelle il avait mené sa trame 
inrernale, et secouant son air de trístesse, il souriait avec 
une expression d'orgueil ind¿Qnissable. L'insensé se mo- 
quaít en ce moment de la justice de Diea. Mais Lefio As 
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l'Aquila, qui servait i table, se penehapt á feo ertim, 
lui répéla d'une voU sombre : 

— Malheureux due, poorquoi avei~vous retasé de me 
croire? Fuyes, U en est temps encoré. 

Charles, ÍAchó de l'obstination de eet homme, le »e- 
naca, sil avail le malhenrd'ajotter un seul mot, de ré- 
péter au roi tout haut ses paroles. 

Jai fait mon devoir, mormura Lello en inelinant 
la téte; maintenant, qu'il advienne de Teas ee que Diea 
aura disposé. 

Comme il acherait de parler, le roi se leva, et au me- 
ment oú le duc s'approchait de lui peur prendre congé, 
changeant tout-á-coup de visage, il s*écria d'une vok 
terrible : 

— Trattre! tu es enfln dans nos mains 9 tu meurres 
comme tu Tas mérité; mais avant d'étre livré au bour- 
reau, ayoue de ta propre boucbe lestrahisons dont tu Tés 
rendu coupable envera notre royale majesté , afín qu'il 
n'y ait pas besoin d'autre témoignage pour te condamner 
k une peine proportionnée á tes crimes. A noos deux 
maintenant, duc de Duras. — Dis-moi d'abord pourquot, 
par tes infámes manmuvres, aidant ton onde le cardinal 
de Périgord, as-tu empéché le couronnement de mon 
frére, ce qui l'ayant privé de toute autorité royale, Ta con- 
dal t & une fin si malheureuse? Oh I n'essaie pas de nier. 
— Voilá la lettre scellée de ton sceau; tu Tas écríte en 
aecret, elle t'accuse en publie. — Pourquoi, aprés nous 
avoir attiré ioi pour venger la mort de notre frére, mort 
que tu as sana doute procurée y tournant subitement an 
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partí de la reine, as-tu marché eontre notre tille de I'A- 
quila, osant lever une armée contre nos fidéles sujets? 
Tu espérais, trattre, te servir de nous comme d un mar- 
che-pied pour monter au trAne, aprés t'étre débarrasséde 
tais les autres concurreñs. Tu aurais ensuife atlendu 
notre départ pour tuer le vicaire que nous aurions laissé 
k notre place et t'emparer ainsi du royanme. Mats, cette 
fois, ta prévoyance a été en défaut. — II y a enfin un autre 
crirae qui surpasse tous les autres, crime dé baute~tra- 
hison, et que je punirai sans pitié. Tu as enlevé la femme 
.que Robert, notre aíeul, nous avait destinée par le testa- 
ment dont tu avais connaissance. Réponds, misérable, 
comnnent t'excuseras-tu d'avoir rolé la princesse Maríe ? 

La colére avait lelleraent altéré la voix de Louis, que 
le son de ees derniéres paroles ressembla A un rugisse- 
ment de béte fauve ; ses yeux brillaient d'un éclat fié- 
vreux, ses lévres étatent páles et tremblanles. Charles 
et ses fréres tombérent á genoux, glacés d'une terreur 
mortelle, et le malheureux duc essaya deux fois de par- 
ler ; mais ses dents claquaient avec une telle forcé, qu'il 
ne put articuler un seul mot. Enfin jetant les yeux au- 
tour delui,et voyant ses pauvres fréres inoocens qu'il 
venait de perdre par sa faute, il reprit un peu de cou- 
rage, et s'adressaot au roi : 

— Monseigneur , lui dit-il, je vois que vous rae re- 
gardez d*un visage terrible, ce qui me fait trembler et 
frémir. Mais, je vous en supplie á genoux, si j'ai manqué, 
ayez pilié de moi, car Dieu m'est témoin que je ne vous 
ai pas appelé dans le royaume dans une intention cou- 
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pable ; mais j'ai toujours désiré et je désire votre domina- 
tion dans tóate la sincérité de mon áme. Et maintenant, 
j*en sais súr, des conseillers perfídes m ont attiré votre 
baine. S'il est vrai que je me sais rendu armé prés de 
l'Aquila, ainsi que vous vencz de le diré, je n'ai pu Taire 
antrement, forcé que j'étais par la reine Jeanne ; mais 
aussitót que j'ai appris votre arrivée á Fermo, j ai fait 
retirer mes troupes. J'espére done en Jésus-Christ, ob- 
tenir de vous gráce et merci, au nom de mes anciens 
services et de ma fidélité á tóate épreuve. Cependant, 
comme je vous vois irrité centre moi, je me tais, et j'at- 
tends que votre fureur soit passée* Encoré une Ibis, 
monseigneur, aye* compassion de nous , puisque nous 
sommes dans les mains de votre majesté. 

Le roi, détournant la té te, s'éloigna lentement , et 
confia Ies prísonniers á Étienne Yayvoda et au córate 
de Zoraic, qui lesfirent garder, pendant la nuit, dans 
une piéce attenanteaux appartemens du roi. Le jour sui- 
vant, Louis, ayant entendu de nouveau son conseü, or- 
donna que Charles de Duras fát égorgé au méme endroit 
oú pn avait étranglé le pauvre André, et envoya les au- 
tres princes da sang chargés de chafnes en Hongrie, oú 
ils furentlong-temps détenus prísonniers. Charles, frappé 
de vertige par un malheur si inattendu, écrasé par le 
souvenir de ses crimes, tremblant láchement en face de 
la mort, était resté comme anéanti. Accroupi sur ses 
genoux, le visage caché dans ses mains, laissant échapper 
de temps á autre des sanglots convulsifs, il cherchait á 
fixer les pensées qui tourbillonnaient dans sa téte comme 



TI. 16 



Digitized by 



— 242 — 
CRIMÉS CÉLEBRES. 

un réve mohstrueux. II faisait nuit dans son áme ; mais 
k chaqué instant ees ténébres iniérieures étaient déchi- 
rées par des éclairs, et sur le fond sombre de son déses- 
poir passaient des figures dorées, qui s'envolaient en lui 
jetant un sourire railleur. Puis des voix del'autre monde 
bourdonnaient á ses oreilles ; il voyait défiler devant lui 
une longue procession de fantómes, comme le jour oú 
mattre Nicolás de Melazzo lui avait montré les conjurés 
disparaissant par un souterrain du Cháteau-Neuf. Seu- 
lement, les spectres tenaient cette fois leurs tétes á la 
maih, et les secouant par Ies cheveux, faisaient jaillir sur 
lui des gouttes de sang. D'autres agitaient des fléaux oú 
brandissaient des rasoirs, chacun mená^ait de le frapper 
de Tinstrument de son supplice. Poursuivi par ce sabbat 
infernal, le malheureux ouvrait la bouche pour un cri 
suprémé, mais le souffle manquait á sa poi trine, et la voix 
expirait sur ses lévres. Alors il voyait sa mére lui ten- 
dflnt les bras de loin , et il lui paraissait dans son trouble 
ques'i) ávaitfm parvenir jusqu'á elle, ilétaitsauvé. Mais 
á chaqué pas, les deux bords du chemin se serraient de 
plus en plus, il laissait des lambeaux de chair accrochés 
aux mu rail les, et lorsque, haletant, nu, ensanglanté, il 
touchait au but de sa course, sa mére s'éloignait encoré, 
et tout était á recommencer. Les fantómes couraient 
tóujotkrs aprés lui en ricanant, et hurlaient á son oreille : 

— Maudit soit Tinfáme qui a tué sa mére ! 

Charles fut arrachéá cette horrible crise par lespleurs 
de ses fréres, qui venaient l'embrasser pour la derniére 
fois,avantde monter sur la galérequi devait Ies emporter 
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á leur destination. Le duc letir demanda pardori d'titié 
voix sourde, et retotnba dans son désespoir. Les enfaris 
sé tratnaient parterre, derriahdaient á grands cris de pat- 
tager le sort de leur frére, et ¡mploraient la mort cofflme 
un adoucissement i leur peine. Ott parvínt enfin á le§ 
Séparefr, mais le bruit de leufs plaintes retentit encoré 
long-temps dans lé cceur dü condamné. Aprés quélqueá 
instans de silence, deut soldáis et deux écuyers hongrois 
enirérent dans la chambre pour atinoncer au duc de Duras 
que son heure était arrivée. 

Charles les simit sáns faire aucune résistance jus- 
qü'au fatal balcón oü André avait été étratiglé. Arrivé 
lá, on lui demanda s'il youltiit se confesser. Et sur sa 
réponse affirmative, on fit venir un moitie du méme cou- 
yéhton la terrible scéne allait sepasser* qui écoutá la con- 
fession de tous ses péchéS, et lui donná l'absolütion. Le 
duc se lera ensuite et marcha jusqu'á la place oú oti atait 
terrassé André pour lui passer au cou le cordón, et lá, 
s'ágenouillant de nouveau, il demanda aux exécuteurs : 

— Mesamis, dites-moi, de gfráce, s'il y a encoré qüel- 
que espoir pour ma vie ? 

Ei comme ils répondirent c(üe non, Chafleá s'écriá : 

— Faites done ce qui tous á été cortiib&ndé. 

A cés mots , un des écuyers plongea l'épée daba sá 
poitrine, l'autre lui trancha la téte avec úñ couteau, ét 
Son cadavre fut jeté par-dessus le balcón dans le jardín ^ 
ou le corps d' André était demeuré trois jours sans sé- 
pul tu re. 

Alora le roi de Hongrie, précédé toujoürt de Soft dra- 
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pean mortuaire , se mit en marche pour Na pies, refasant 
tous les honneurs qu'on voulait luí rendre, renvoyant le 
dais sous lequel il aurait d& entrer, sans sarréter pour 
donner audience aux élus de la cité , sans répondre aux 
acclamations de la fo ule. Armé de toutes piéces , il alia 
droitau Cháteau-Neuf, laissant derriére lui ladésolation 
et la peur. Le premier acte par lequel il inaugura son 
entrée dans la capitale fut l'ordre de bráler sur-le-champ 
dona Cancia, dont le supplice, ainsi que nous I'avons dit, 
avait été retardé á cause de sa grossesse. Elle fut comme 
les autres traínée sur une charrette jusqu'á la place de 
Sant'-Eligio, et jetée sur le b&cher. La jeune camériére, 
dont les souffirances n'avaient pu flétrir la beauté , s'é- 
tait parée comme pour un jour de féte , et folie et ríeuse 
jusqu'au dernier moment, elle ne cessa de railler ses 
bourreaux et d'envoyer des baisers á la foule. 

Peu de jours aprés, le roi fit arréter Godefroy de 
Marsan , comte de Squillace , grand-amiral du royaume, 
et lui proroit la vie sauve, á condition qu il ferait tomber 
dans ses mains Conrad de Catanzaro , un de ses pa- 
ren s , accusé d'avoir aussi conspiré contre André. Et le 
grand-amiral , achetant sa gráce au prix d'une trahison 
infáme , n'eut pas horreur d'envoyer son propre fils pour 
engager Conrad á rentrer dans la ville. Le malheureux 
fut livré au roi, qui le fit rouer yif sur une roue garnie de 
rasoirs. Mais le spectacle de ees cruautés , au lieu de 
calmer la colére du roi, paraissait Tenvcnimer davantage. 
Tous les jours , de nouvelles dénonciations amenaient de 
nouveaux supplices. Les prisons regorgeaient d'accusés, 
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et Louis sévissait avec une ardeur renaissante ; on en 
vint bientét á craindre qu'il ne traitát la ville et tout le 
royaume córame si la nation entiére avait contribué á la 
mort d'André. Des murmures s'élevérent alorscontre 
cette domina t ion barbare, et tous les voeux se tour- 
nérént vers la reine fugitive. Les barons napolitains 
avaient prété á contre-coeur leur serment de fidélité ; et 
lorsque le tour des comtes de San Severino arriva , crai- 
gnant quelque piége , ils refusérent de paraítre tous & 
la fois en présence du Hongrois, et se fortifíant dans 
la ville de Sáleme, ils envoyérent d'abord l'archevéque 
Roger, leur frére, pour s'assurer des intentions du roí á 
leur égard. Mais Louis le re$ut magnifiquement et le 
nomina son conseiller privé et grand protonotaire du 
royaume. Alors seulement Rebert de San Severino , et 
Roger, comte de Clairmont , se hasardérent á venir de- 
vant le roi ; et aprés lui avoir prété hommage , ils se re- 
tirérent dans leurs terres. Les autres barons avaient imité 
leur réserve, et, cachant leur mécontentement sous une 
apparence de respect , attendaient le moment favorable 
pour secouer le joug étranger. 

Cependant la reine était arrivée á Nice aprés cinq 
jours de navigation sans éprouver aucun obstacle dans sa 
fuite. Son passageá travers la Provence fut uneespéce de 
triomphe. Sa beautó, sa jeunesse, sesmalheurs, tout, jus- 
qu'aux bruits mystérieux qui couraient sur son aventure , 
contríbuait á réveiller I'intérét du peuple provenga!. On 
improvisa des jeux et des fétes pour adoucir l'amertume 
de I'exil á la princesse proscrite ; mais au milieu des 
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transports de joie que les bourgs, les cháteau? et les villes 
faisaiept éclater de toutes parts , Jeanne , accablée d'une 
éternellQ tristesse, déyorait sa douleur rauette et ses bai- 
laos souvenirs. 

. Aux portes d'Aix, elle trouva le clergé, la noblesse 
et les premiers magistrats, qui l'accueillirent respectueu- 
semeot, mais saos donner aucune marque d entusiasme. 
A mesure que la reine avangait, son étonneraent redou- 
blait en reroarquant la froideor du peuple et l'air sombre 
#t cqntraint des grands qui l'escortaient. Mü|e sujets d'in- 
qyiélude $je présentaient á sop jesprit alarmé, et elle al/f 
jujsqu ^ craindre quelque intrigue du roí de Hopgrie. j± 
peine le cortége éjtait-il arrivé au Cháteau-Arnaud, que 
Jes nobles , se parjtageant en deux ailes , firepl passer la 
reine, sop conseiller SpinoJli et deux fempie? ; puis, fer- 
mant les rang?, séparérent Jeanne du reste <¿e sa suite. 
Aprés quoi, chacun á son tour, ils se mirent ¿ garder les 
portes de la fortercsse. 

II n'y avait plus aucun doute, la reine était prisonniére; 
mais i¿ luí /était imponible de deviper La cause de cettjs 
étrange mesure. Elle interrogea les hauts dignitaires , 
qip, \qu} en pjroteptant de leur dévouement et de leur res- 
pept, jefuserepí de s'expjiquer tant qu'ils n 'auraient pas 
fecu des nouyelIesd'Avignon. En attendant , on jie map- 
quait pas de prodiguer á Jeanne tou$ les bonneurs qu'op 
peut rendre á une reine ; mais elle était gardée á vue et 
on lui défeudait de sjortir. Cette nouvelle contrariété 
AUgmjenta son chagrín ; elle ignorait ce que Louis de 
Tárente était deveuu , et son imaginatipp , toyjoufs 
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prompte á se forger des malheurs, lui répétait san? cesse 
qu'elle aurait bientót á en déplorer la perte, 

Louis de Tárente , accompagné toujours de son Gdéle 
Acciajuoli, aprésbien des fatigues, avait été jeté par les 
flots au port Pisan, et de lá avait pris la route 4© Fio- 
rence , pour demantjef quelques secours d'bommes et 
d'argent; mais les Florentins ayaient décidé de garder 
une neutralité absolue; par conséquent ils refuséren), dp 
le recevoir dans leur ville. Le prince, ayan| perdu ce der- 
nier espoir, roulait dans son esprit de sombres projets, 
lorsque Nicolás Acciajuoli lui dit d'un ton résolu : 

— Monseigneur, il n'est pas donné aux horames de 
jouir continuellement d'un sort prospére; il y a des mal- 
heurs en dehors He la prévoyance humaine. Yousétiez 
ricbe et puissant; vous voilá maintenant déguisé, fugitif, 
mendiant les secours des autres. II faut que yous yous 
réserviez á des jours meilleurs. II me reste encoré une 
fortune assez considérable ; j'ai des parens ét des amis 
dont Ies biens sont á ma pleine disposition ; ¿Achons de 
parvenir jusqu'á la reine, et arrétons sur-le-champ ce 
qu il nous reste á faire. Quant á moi, je ne raaaqqefai 
jamáis de vous défendre et de vous obéir córame |t rpon 
maltre et seigneur. 

Le prince accepta avec la plus vive reconnaissance des 
offres si généreuses, et répondit á son conseiller qu il 
remettait dans ses mains sa personne et tout ce qui lui 
restait d'avenir. Acciajuoli, non content de servir son 
maítre par son dévouement personnel, détermina son 
frére Angelo, archevéque de Florence, qui jouissait d'une 
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grande faveur á la cour de Clément VI, de se joindre á 
eux pour intéresser le pape á la cause de Louis de Tárente. 
Ainsi, sans autre délai, le prince, son conseiller et le bon 
prélat, montés sur un navire, se dirigérent vers le port 
de Marseille; mais ayant appris que la reine était retenue 
prisonniére á Aix, ils débarquérent á Aigues-Mortes, et 
passérent promptemeut á Avignon. On vit bientót les 
effets de Paífection et de 1'estime que le pape avait pour 
la personne et pour le caractére de l'archevéque de Flo- 
rence ; car Louis fut re?u á la cour d' Avignon avec une 
bonté toute paternelle, et á laquelle il était loin de s'at- 
tendre. Lorsqu'il plia le genou devant le souyerain pon- 
tile, sa sainteté se pencha vers lui affectueusement et 
Taida á se relé ver, le saluant du titre de roi. 

Deuxjours aprés, un autre prélat, l'archevéque d'Aix, 
se présenta á la reine, et s'inclinant solennellement de- 
vant elle, il lui tint ce discours: 

— Trés-gracieuse et trés-aimée 'souveraine, permet- 
tez au plus humble et au plus dévoué de vos serviteurs 
de vous demander au ñora de vos sujete gráce et pardon 
pour la mesure pénible et nécessaire qu'ils ont crudevoir 
prendre á l'égard de votre majesté. Au moraent de votre 
arrivée sur nos cótes, le conseil de votre fidéle ville d' Aix 
avait appris de bonne source que le roi de France avait 
formé le projet de donner notre pays á un de ses fils, en 
vous dédommageant de cette perte par la cession d*un 
autre domaine, et que le duc de Normandie s'était rendu 
á Avignon pour solliciter personnellement cet échange. 
Nous étions bien décidés, madame, et Dieu en avait 
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recu le serment, de succomber toas jusqu'au dernier, 
plutót que de subir l'exécrable tyrannie des Franjáis. 
Mais avant de répandre le sang, nous avons voulu gar- 
der votre auguste personne comme un otage sacré, 
comme une arche sainte, á laquelle personne n eftt osé 
toucher sans tomber foudroyé, et qui devait éloigner de 
nosmursle fléau delaguerre.Maintenant nous venons de 
lirele désistément formel de cetteodieuseprétention, sur 
unbref que le souverain pontife nous envoie d'Avignon, et 
daos lequel il se porte caution de votre royale parole. 
Nous vous reudous votre liberté pleine et entiére, et ce 
ne sera plus que par Ies voeux et par Ies priéres que 
dous essayerons encoré de vous reteñir parmi nous. Par- 
tez done, madarae, si tel est votre bon ptaisir; mais avant 
de quítter ees contrées, que votre départ plongera dans 
le deuil, laissez-nous I'éspoir que vous nous aurez par- 
donné la violence apparente á laquelle nous nous sommes 
portés envers vous, dans la crainte de vous perdre, et 
souvenez-vous que le jour ou vous cesserez d'étre notre 
reine, vous signerez l'arrét de mortde tous vos sujets. , 
Jeanne rassura l'archevéque et la députation de sa 
bonne ville d'Aix par un sourire plein de tristesse, et leujr 
proroit qu'elle emporterait un éternel souvenir de leur 
amour et de leur at tache m en t. Car, cette fois, elle ne 
pouvait plus se t rom per sur les véritables sentimens de la 
noblesse et du peuple, et une si rare fídélité, qui se ré- 
vélait par des (armes sincéres, la toucha jusqu'au fond 
de l'ámeet la fit revenir amérement sur son passé. Maisun 
accueil magnifique et triomphal Tattendait h une lieue 
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d'Avignon. Louis de Tárente et tous Ies cardiüaux pré- 
sens á la cour étaient sortis á sa rencontre. Des pages 
habillés d'un costurae éblouissant portaient suf la féje 
de Jeanne un dais de velours écarlate, constellé de fleurs 
de lis d'or et enrichi de plumes. De beaux adolesceps et 
de belle§ jeunes filies, la téte couronnée de fleurs, la 
précédaient en chantant ses louanges. Les rúes par les- 
quelles deyait passer le cortége étaient bordées d une 
double haie vivante, Ies maisons étaient pavoisées, Ies 
cloches sonnaient á triple volée, comme dans les grandes 
fétes de TEglise. ClémentYl re^ut d'abord la reine au chá- 
teau d'Avignon avec toute la magnificence dont il savait 
s'entourer dans Ies occasions solennellcs, ensuite elle fut 
logée dans le palais du cardinal Napoléon des Ürsins, qui, ^ 
son retour du conclave dePérouse, ayait fait bátir aViüe- 
neuve cette royale demeure, habitée depuis par Ies papes. 

Ríen ne pourrait donner une idée de l'aspect étrange 
et tumultueux que présentait á cette époque la ville d'A- 
vignon. Depuis que Clément V ávait transporté en Pro- 
vence le siége pontifical, la rivale de Rome avait vu s'é- 
lever dans ses murs des places, des églises, des palais oú 
Ies cardinaux déployaient un luxe inouí. Toutes les af- 
faires des peuples et des rois se traitaient alors au chá- 
teau d'Avignon. Des ambassadeurs de toutes les cours, 
des raarchands de toutes les nations, des aventuriers de 
tous les pays, Italiens , Espagnols, Hongrois , Arabes, 
Juifs , des soldats , des bohémiens , des bouffons , des 
poetes, des moines, des courtisanes, fourmillaient, bour- 
donnaient, s'enchevétraient dans les rúes. C'était une 
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confusión de langues, d'usages, de costures, un péle- 
méle inextricable de pompe et de ha ilion s, de luxe et de 
misére, de prostituiion et de grandeur. Aussi les poétes 
austéres du moyen áge ont-ils flétri daps leurs chpnts 
la yille maudite du npra de nouvelle Babylone. 

U existe un monument curieux du séjour de Jeanne k 
Avignon et de lexercice de sa souyeraine autor i té. Jpdir 
gnée de l impudeoce des filies perdaos, qu¡ coudoyaient 
eflrontément toujt ce qu il y ayait de plus respectable 
dan? la ville, la reine de Naples publia une ordonnaoce 
célébre, la premiére dans ce genre, et qui a seryi depuis 
de modéle en pareille roatiére, pour obliger ees malbeu- 
reuses, qui trafiquaient de leur honneur, á vivre enfer- 
mas dans un méroe asile, qui devait étre ouvert tous les 
jours de Fannie, excepté les trois dewiers jours déla se- 
maine sainte , et dont Teptrée était interdite aux Juifs 
dans tous les temps. Une abbesse , choisie tous Ies ens, 
avait la direcjtion supréme de ce couveot singulier. Des 
régles furenl établies pour le maintien de l'ordre, et des 
peines péyéres prononcées contre linfraciion de la disci- 
pline. Les jurisconsplíes de l'époque roenérent grand 
bruiX de cette institutiop salotaire ; le3 bolles dame* avi- 
gnonnaises prireol iout baut h défense de ja reine contra 
les brtyits calgmnieu? qui s'efTorcaient de tjernir sa répu- 
tation ; il n y eut qu une yoix pour exalter la sagesse de 
la veuye d'André : seulemept ce concert de louanges fui 
troublé par les murmures des rednses , qui , dans leur 
langage brutal , aecuspient Jeanne de Naples d'eatraver 
leur commerce pour s'en jrégeryer le monopole. 
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Sur ees entre faites, Marie de Duras vint rejoindre sa 
soeur. Elle avait trouvé moyen, aprés la mort de son 
mari , de se réfugier dans le couvent de Sainte-Croix 
avec ses deux petites filies, et tandis que Louis de Hon- 
grie était oceupé á brftler ses victimes , la malheureuse, 
ayant échangé ses habits de femme contre le froc d un 
vieux religieux , s'était échappée comme par miracle et 
avait réussi á gagner un navire qui faisait voile pour la 
Pro vence. Marie raconta á sa soeur les affreux détails des 
cruautés de Louis de Hongrie. Bientót une nouvelle 
preuve de cette haine implacable vint confirmer les récits 
de la princesse désolée : les ambassadeurs de Louis se 
présentérent á la cour d'Avignon pour requérir formel- 
lementla condamnation de la reine. 

Ce fut un grand jour que celui oü Jeanne de Naples 
plaida elle-méme sa cause devant le pape, en présence 
de tous les cardinaux qui se trouvaient á Avignon , de 
tous les ambassadeurs des puissances étrangéres, de tous 
les personnages éminens accourus de l extrémité de TEu- 
rope pour assister á ce débat, unique dans Ies annales de 
Thistoire. Qu'on se figure une vaste enceinte au centre 
de laquelle, sur un tróne élevé, siégeait, comme prési- 
dent de l'auguste consisto! re, le vicaire de Dieu, juge ab- 
solu et supréme, revétu du pouvoir temporel et spirituel, 
de Tautorité humaine et divine. A droite et k gauche du 
souverain pon ti fe, Ies cardinaux, couverts de pourpre, 
oceupaient des fauteuils disposés circulairement, et der- 
riére ees rois du collége sacré se déroulait majestueuse- 
roent jusqu au fond de la salle leur cour d'évéques, de 
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vicaires , de chanoines , de diacres , d'arcbidi&cres , et 
toute Tiinmense hiérarchie de PÉglise. En face da tróne 
pontifical on avait placé une estrade réservée á la reine 
de Naples et á sa su i te. Aux pieds du pape se tenaient 
debout Ies ambassadeurs da roi de Hongrie, qui devaient 
remplir le róle d'accusateurs résignés et muets, les cir- 
constances da crime et Ies preuves de culpabilité ayant 
été débattues á Pavonee par une commission nommée á 
cet effet. Le reste de la salle était encombré par une 
foule brillante de hauts dignitaires, d'illustres capitaines, 
de nobles envoyés, rivalisant de luxe et d'orgueil. Toutes 
Ies haleines étaient suspendues , tous les yeux étaient 
fixés sur Pestrade oíi Jeanne devait prononcer sa défense. 
Un mouvement de curiosité inquiéte faisait refluer yers 
le centre cette masse unie et compacte, au-dessus de la- 
quelle s'élevaient les cardinaux, eorarae des pavots su- 
perbes á travers une moisson d'or agitée par le vent. 

La reine parut, donnant la main á son onde, le vieux 
cardinal de Périgord, et á sa tante, la comtesáe Agnés. Sa 
démarche était á la fois si modeste et si fiére, son front 
si mélancolique et si pur, son regard si plein d'abandon 
et de confiance, qu'ayant de parler tous les cceurs étaient 
pour elle. Jeanne avait alors vingt ans, elle était dans 
tout le développement de sa magnifique beauté ; mais une 
extréme páleur voilait l'éclat de sa peau satinée et trans- 
parente, et ses joues amaigries portaient l'empreinte de 
Pexpiation et de la souffrance. Parmi les spectateurs qui 
la dévoraient le plus avidement du regard, on remar- 
quait un jeune homme á la cheyelure bruñe, á Pceil ar- 
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dent, aut traits fortcment accusés, qué noos tencontre- 
rons plus tard dans notre histoire; mais pour ne pas 
détourner l'attention de nos lecteurs, nous nous conten- 
terons de leur apprendre seulemenl qne ce jeune homme 
s'appelait Jayme d' Aragón, qu'ü était infant de Mayor- 
que, et qu'il aurait donné tout son sang pour arréter une 
seuledeslarmes qui tremblaientaubord des cilsdela reine. 
Jeanne parla d une voix émue et tremolante, s'arrétant 
de temps á autre pour essuyer ses yeux humides et bril- 
lan*, ou pour eihaler un de ees soupirs qui vont droit á 
Táme. Elle raconta avec une si vive douleur la mort de 
son mari, peignit avec une 4i effrayante vérité l'égare- 
ment et la terreur dont elle arait été saisie et corrime 
foudroyée paf cet affreux événement, porta Ies mains á 
son front avec une telle énergie dedésespoir, comrae pour 
en arracher un reste de folie, qu'elle 6t passer dans l'as- 
sembléeun frisson de pitié et d horreur . Et certes,dans 
ce inómertt, si son récit était faux, son angoisse était vraie 
et terrible. Ange flétrie par le crime, elle mentait comme 
Satah,mais comme Satán elle était déchirée par Ies tor- 
tures infínies de Porgueil et du remords. Aussi, quand, i 
la fin de son discours, fondant én 1 armes, elle implora 
aidé et protection contre í'usurpateur de son royaume, un 
cri d'assentiment général couvrit ses derniéres panoles, 
plusieurs tnairis se portéreiit sur la garde des épéeá, et 
les ambassadeúrft hongrois sortirent de l'audience le front 
coüvert de confusión et de honte. 

Le soir méme, á la grande satisfactioñ du peuple en- 
tier, on proclama l'arrét qui déclarait Jeanne de Naples 
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innocente ét étrangére á toute complicité dans I'assas- 
sinat de son mari. Seulement, comme on ne pouvait ei- 
cuser sous aiicun |>rétéxte la cónduite de la reine aprés 
Tévénement, et sori Insoüciance á poursuivre les auteurs 
dti crimé, lé pape reconnut qu'il y avait dans cette affaire 
une preuve de rriágie ¿vidente, et que la faute attribuée 
& Jeátine était la coñséquehcé ñécéssaire de quelque sort 
matéílque jeté sur la paüvre femme, et dont il luí avait 
été ímpossible dé sé déféndre t . Eri mémé temps, sa saín- 
teté confirma lé máriage dé la reine avec Louis cíe Tá- 
rente, ét áccordá á ce derniér Tordre de la Rose á'or et 
lé titré de roí dé Sicilé ét de Jérusalem . 

11 est vrai qué Jearine, lá veille de l'acquittemeni, avait 
téñdu au papé la ville d'Ávignon pour la somme de 
quatré-Wngt niillé florins. 

Cendant qué la reihe plaidait son prócás & la cour de 
Clémént VI, ühe horíible ¿pídémie, désíghéesous le nom 
dé peste hoiH, la inéme áorit Bdccace nous a laissé une 
si ádmirable áeácription, ravageait le royaume deNapIes 
et le restant dé I I talle. Suivánt les caícúls dé Matteo 
Tillan!, Florénce {>erdit leá trots ciñquiémés de sa popu- 
la t ion, Bologné etí perdí t les deui tiers, et pfesque toute 
TEurópe fui déciihéé dans cétté effrayante proportion. 
Les Napolitalhs étaient déjá fatigués de la barbarie et 
de la rapacité deá Hongrols, ils h'attendaieht qu'une oc- 
casion poür sé révcílter conire Fopprésseur étranger, et 
rappeler leur légitime souveraine, que, malgré ses torts, 
ils n'avaient jámate cessé d airaer, telle était sur ce peuple 
sensuél la Torce de la beauté et de la jeunesse. A peine 
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la contagión eut-elle jeté le désarroi dans I'armée et le 
trouble dans la ville, que des imprécations éclatérent 
con t re le tyran et ses bourreaui. Louis de Hongrie, me- 
nacé tout á la fois de la colére du ciel et de la yengeance 
du peuple, tremblant de Tépidémie et de l'émeute, dis— 
parut tout-é-coup au milieu de la nuit, et laissant le 
gouyernement de Naples á Corrado Lupo, uu de ses ca- 
pí tai nes, courut s'embarquer á Barlette, et quilta le 
royanme á son tour, comme il Pavait fait quitter quel- 
ques mois auparavaut á Louis de Tárente, 

Ces nouyeHes arrivérent á Avignon au moment oú le 
pape veoait de faire expédier á la reine la bulle d'absolu- 
tion. II fut décidé sur-le-champ de reprendre le royaume 
au yicaire de Louis de Hongrie. Nicolás Acciajuoli partit 
pour Naples, muni de la bulle miraculeuse qui devait 
constater aux yeux de tous l'innocence de la reine, dis- 
siper les scrupules et réveiller l'enthousiasme. Le con- 
seiller se dirigea d'abord au cháteau de Melzi, commandé 
par son fils Lorenzo ; c'était la seule forteresse qui ayait 
refusé de se rendre. Le pére et l'enfant s embrassérent 
avec ce sentiment de légitime orgueil qu'éprouyent en 
présence Pun de Pautre deux hommes de la méme famille 
qui yiennent d accomplir héroiquement leur devoir. Le 
gouyerneur de Melzi apprit au conseiller intime de Louis 
de Tárente que Tarrogance et les yexations des ennemis 
de la reine avaient fini par lasser tout le monde, qu'une 
conspiration en faveur de Jeanne et de son mari, tramée 
au sein de Tuniyersité de Naples, ayait de vastes rami- 
fications dans tout le royaume, et que la discorde régnait 
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daos l'armée étrangére. L'infatigable conseiller se rendit 
de la Pouille á Na pies, parcourant villes etcampagnes, se 
multipliant partout, proclamant partout á haute voii 
l'acquittement de la reine, son mariage avec Louis de 
Tárente, et les indulgences que le pape promettait h toas 
ceux qai feraient un bon accueil k leurs sonyerains lé- 
gitimes. Puis, quand il vit que le penple se levait sur son 
passage ponr crier : « Vive Jeanne et mort aux Hongrois I » 
il retonrna vers ses mal tres, et leur annonca Ies dispost- 
tions dans lesquelles il avait laissé lenrs sujets. 

Jeanne emprunta de l'argent de tons les cAtés oú elle 
put en avoir, arma des galéres , et partit de Marseille 
avec son mari, sa sosar et ses deax fidéles conseillerg, 
Acciajuoli et Spinelli, le 10 septembre 1348. Le roi et 
la reine, ne pouvant entrer dans le port, qui était au 
pouvoir de l'ennemi, débarquérent á Santa-Maria-del- 
Carmine, prés de la riviére da Sebeto, aux applaudisse- 
mens frénétiqaes d one immense popalation , et accom- 
pagnés par tóate la noblesse napolitaine, ils se dirigérent 
▼ers le palais de messire Aju torio, prés de Porta-Capuana, 
les Hongrois s'étant fortifiés dans toas Ies chéteaax de 
la ?ille ; toáis Nicolás Acciajuoli , á la téte des partisans 
de la reine, bloqua si bien ees forteresses, qu une moitié 
des ennemis fut obligée de se rendre, et l'autre moitié, 
prenant la faite, s'éparpilla dans l'intérieur da royanme. 
Nous ne suivrons pas Louis de Tárente dans sa pénible 
entrepríse á travers la Pouille, les Cálabres et les Abrus* 
íes, oú il recouvra une á une les forteresses oecupées por 
les Hongrois. Par des efibrts d'une tafear et d'une pa- 
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Uence san* exeaaple, il g'était rendu maitre a peu prés 
de toutes les places considérables» breque les choseschait- 
gérent brusquemeut de face, et la fortune des armes luí 
tourna le dos une seoonde fois. Un capitaine alternan d, 
nommé Warner , qui avait déserté l'armée hongroise 
pour se vendré k la reine, s'étant revendu par une nou- 
vello trahiscn,selaissa surprendre k Corneto par Conrado 
Lupo, vicaire*général du roi de Hongrie, el se réunit ou- 
ter temen t á lui, entratnant une grande partie des aven- 
turiers qui combattaient soüs ses ordres. Cette défection 
düpfévue for$a Loáis de Tárente de rentrer k Napies, et 
bitotót le roi de Hongrie, averti que ses troupes étaient 
raUíées autour de son drapeau, et qu'elles n'attendaieat 
plus que son retour pour marcher sur la ca pítale, déber- 
qua, avec un grand renfort de cavaliers, dans le port de 
Manfredonia, et, aprés s'étre emparé de Trani, de Ca- 
nosa et de Sáleme, vint mettre le siége á Aversa» 

Ce fut nn coüp de foudre pour Jeanne et pour son 
mar i. L'armée hongroise se composait dedíx mille cara- 
bera etau-delá de sept mille fantassins, et la place n é- 
tait défe&due que parcinq cents soldats, commandés par 
Giacomo Pignatelli. Malgré cette immense dispropor- 
tion de nombre, le général napolitain repoussa vigourea*- 
áement l'áttaque ; et comme le roi de Hongrie combat- 
taitau premier rang', il fot blesséan pied par une flóche. 
Alora Louis, yoyant qu'ü lui aerait difficile d'emporter 
la place d'assaut, résolut de la prendre par la faim. Les 
tasiégés firent pendant trois mois des prodigas de va- 
jear; mais Ja résbtanos étaitúnpossible, et on s'attendatt 
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d'un moment á Fautre á les voir capituler , k moins 
qu'ils ne fussent décidés de périr jusqu'au dernier. Re-* 
naud des Baux, qui devait arriver de Marseille avec une 
escadre de dix galéres, pour défendre les ports de la ce- 
pita le, et protéger la faite de la reine, si l'arméehongroise 
venait á s 'emparer de Naples, retardé par les vents coa- 
traires, avait dft s'arréter en chemin. Tout paraissait 
conspirer en faveur de 1'ennemi. Louis de Tárente, dont 
Táme généreuse répagnait á verser le sang de ses bravea 
dans une lutte inégale et désespérée, se dévoua noble* 
ment 9 et offrit au roi de Hongrie de vider leur querelle 
dans un combat singulier. Voici la lettre authentique do 
mari de Jeanne, et la réponse du frére d* Aodré. 

« Ulustre roi de Hongrie, qui étes yenu envabir notre 
rojaume, — nous, par la gráce de Dieu, roi de Jérusa- 
lem et de Sicile, vous invitons á un combat singulier. 
Nous savons que vous ne vous inquiétez de la mort de 
vos soldats de lance, ou des entres paiens que vousavai 
entralnés á votre suite, pas plus que s'üs étaient des 
chiens ; mais nous, qui craignons les malheurs qui pour-» 
raient arriver á nos soldats et gens darmet, nous vou- 
lons combattre personnellement avec vous, pour terminar 
la présente guerre et ramener la paii dans notre 
royanme» Celui de nous deux qui survivra á fautre sen 
roi, Et pour que le duel se fasse en toute sáreté, nous 
proposons qu il ait lieu ou á París» en préaence du roí des 
Franjáis, ou dans la ville de Pérouse» ou á Avignon, ou 
á Naples. Cboisisses un de cea quatre lieux, et répondez- 
nous. * 
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Le roi de Hongrie, ayant d'abord entendu son conseil, 
loi répondit ainsi : 

« Grand roi, nous avons lu et pris connaissance de 
votre lettre que vous nous avez envoyée par le porteur 
des présentes, et votre invitation au duel nous a plu sou- 
verainement; mais nous n'approuvons aucun des lieux 
que vous prescrivez, parce qu'ils nous sont tous suspects, 
etpar plusieurs raisons. Le roi deFrance est votre aíeul 
maternel, et quoique nous ayons avec lui des liens de 
sang, il ne nous est pas aussi proche parent. La ville 
d'Avignon, quoiqu'elle appartienne de nom au souverain 
pontife, est la capitale de la Provence, et a été toujours 
soumise á votre domination. Nous n'avons pas plus de 
confianoe en la ville de Pérouse, parce que cette ville 
vous est dévouée. Quant á la ville de Naples, il n est pas 
méme nécessaire d'écrire que nous la repoussons, puis- 
que vous savez bien qu'elle est en révolte contre nous, 
et que vous y régnez. Mais si vous désirez de vous battre 
avec nous, ee sera en présence de l'empereur d'AUe- 
magne, qui est le maítre supréme, ou du roi d Angle- 
terre, qui est notre ami commun, ou du patriarche d'A- 
quilée, qui est bon catholique. Mais si vous n'aimez pas 
les lieux que nous vous proposons á notre tour, pour óter 
tous les prétextes et abréger tous les délais, nous serons 
bientót prés de vous avec notre armée. Alors vous sor~ 
tirez de votre cAté, et nous pourrons terminer notre duel á 
la présence des deuxcamps. d 
■ A prés l'échange de ees lettres, la provocation de Louis 
deTareute n 9 eut pas de suite. La garnison d' A versa avait 
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capitulé aprés une résistance héroique ; et on savait trop 
bien que si le roi de Hongrie pouvait arriver sous les 
murs de Naples, il n'aurait pas eu besoin de mettre sa 
vie en danger pour s emparer de la ville. Heureusement 
les galéres proveníales étaient enün dans le port. La reine 
et son mari eurent á peine le temps de s'embarquer et 
de se réfugier á Gaéte, L'armée hongroise se présenta 
devant Naples. La ville allait se rendre, et avait envoyé 
des orateurs au roi pour demander humblement la paix ; 
roais telle fut l'insolence des paroles des Hongrois, que le 
peuple irrité prit les armes, et se prépara á défendre ses 
foyers avec l'acharnement du désespoir. 

Tandis que les Napolitains tenaient téte á I'ennemi 
á la Porta-Capuana, á l'autre bout de la ville se passait 
un étrange épisode , dont le récit aehévera de peindre 
ees temps de violences barbares et de trahisons infámes. 
La veuve de Charles de Duras, enfermée au cháteau de 
FOEuf, attendait dans une anxiété mortelle la galére sur 
laquelle elle devait rejoindre la reine. La pauvre prin- 
cesse Marie, serrant dans ses bras ses petites filies éplo- 
rées, pále, les cheveux épars, les yeux fixes, la bouche 
contractée, prétait Toreille á chaqué bruit, partagée 
entre la crainte et l'espoir. Tout-á-coup des pas reten- 
tirent dans le corridor, une voix amie se fit entendre, 
Marie tomba á genoux et poussa un cri de joie ; c'était 
son libérateur. 

Renaud des Baux, amiral de Tescadre provéngale, s'a- 
van^a respectueusement , suivi de son fils aíné Robert et 
de sonchapelain. 
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— Merci, Seigneur, s'écria Mane en §e relevant, ncms 
sommes sauvóes! 

— Un instant, madame, reprít Renaud en l'arrétant 
du geste; vous étes sauvées, mais á une condítíon. 

— A une conditíon ? murmura la princesae étonnée. j 
— - Écoutei- moi, madame : le roi de Hongrie, le ven- 

geur des assassins d* André, le meurtrier de votre mari, 
est aux portes de Na pies; le peuple et les soldats napoli- 
tains vont bientót succomber aprés un dernier efiort de 
courage ; bientót le fer et le feu de l'armée victorieuse 
vont répandre partout la désolation et la mort. Et cette 
fois le bourreau hongrois n'épargnera pas ses victimes; il 
tuera les méres sous les yeux de leurs enfans, les enfans 
aux bras de leurs mires. Le pont-levis de ce chAteau est 
levé, et nul ne veille i sa garde; tous les hommes capables 
de teñir une épée sont a l'autre boot de la villa. Malbeur 
á vous, Marie de Duras , si le roi de Hongrie se souvient 
que vous luí avex préféré son rival ! 

— Maisn'étes-vouspaslá pour me sauver? s'écria Marie 
d'une voix pleine d'angoisse. Jeanne, ma soeur, ne vous 
a-t-elle pas ordonné de me mener prés d'elle? 

— Votre sceur n'est plus dans le cas de donner des 
ordres, reprit Renaud avec un souríre de mépris. Elle 
n'avait que des remerciemens á m'adresser de lui avoir 
sauvé la vie, ainsi qu'a son mari, qui prend Mcbementla 
fuite á Tapproche de l'homme qu il avait osé provoquer 
en duel. 

Marie regarda fíxement l'amiral, pour s'assurer que 
c'était bien lui qui parlait avec tant d'arrogance de ses 
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maitres; mais, effrayée par riraperturbabilité de son vi- 
sage , elle continua (Tune voix douce : 

— Puisque c'cst á votre seule générositc que je devrai 
roa vie et celle de mes enfans, je vous en serai mille ibis 
reconnaissante. Mais hátons-nous, seigneur córate ; car 
il me semble á chaqué instant entendre le cri de la ven- 
tanee, et vous ne voudrezpas me laisser en proie á moa 
cruel .ennemi? 

— A Dieu ne plaise , madame ! je vous sauverai au 
risque de mes jours ; mais je vous ai déjá dit que j 'y met- 
tais une condition. 

— Laquelle? demanda Marie avec une résignation 

f ° rCée ' r * 

— Cest que vous épouserez mon üls a 1 mstant 
méme, en la présence de notre révérend chapelain. 

— Témérairel s'écria Marie en reculant , le visage 
pourpre d'indignation et de honte ; c'est ainsi que tu 
oses parler á la soeur de ta légitime souveraine? Rends 
gráce á Dieu que je veuille bien pardonner cette insulte 
á un moment de vertige qui a troublé ta raison, et 
táche par ton dévouement de me Taire oublier ta con- 
data. 

Le comte, sans répondre un seul mot, fit signe á son 
fils et au prétre de le suivre, et se disposa á sortir de la 
chambre. Au moment de franchir le seuil , Marie s'é- 
langa vers lui, et, joignant les mains, le supplia, au nom 
de Dieu, de ne pas l'abandonner. Renaud s'arróta. 

— «Taurais pu me venger, dit-il, de l'affront que vous 
me faites en refusant mon fils avec tant de hauteur ; mais 
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je laisse ce soin á Loáis de Hongrie, qui «'en acqmttera 
á merveille. 

— Gráce pour mes pauvres filies! répétait la prin- 
cesse ; gráce au moins pour mes enfans, si mes taimes ne 
peuvent pas vous toucher. 

— Si vous aimiez vos enfans , répondit l'amiral en 
frongant le sourcil, vous auriez déjá pris votre partí. 

— Mais je ne l'aime pas, votre fils, s'écria Maried'une 
voii fiéreet tremblante á ta ibis. Oh ! mon Dieu, peut- 
on violer ainsi les sentimens d'une pauvre femme ? Mais 
vous, mon pére, vous, qui étes un ministre de vérité et 
de justice, faites done comprendre á cet homme qu'on 
ne peut pas appeler Dieu á témoin d'un serment qu'on 
arrache ála faiblesse,au désespoir! 

Et, s'adressant au fils de l'amiral, elle ajouta en san- 
glotant: 

— Vous étes jeune, vous avezaimé, peut-étre; vous 
aimerez sans doute un jour. Oh ! j'en appelle á votre 
loyauté de jeune homme, á votre courtoisie de chevalier, 
á tous les nobles élans de votre áme : réunissez-vous á 
moi pour détourner votre pére de son fatal projet. Vous 
ne m'avez jamáis vue ; vous ne savez pas si j'aime un au- 
tre homme dans le secret de mon coeur. Votre fiertédoit 
se révolter de voir ainsi maltraiter une pauvre femme 
qui vient se jeter á vos pieds pour vous demander gráce 
et protection. Un mot de vous, Robert , et je vous béni- 
rai dans tous les instans de ma vie , et votre souvenir 
restera gravé dans mon áme comme celui d'un ange tu- 
télaire, et mes enfans apprendront votre nom pour le ré- 
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péter toas les soirs, en priant Dieu de combler vos désirs. 
Oh 1 di tes, youlez-vous me sauver? et qui sait, plus tard, 
je ?oas aimerai. d'amour ! 

— Je dois obéir á mon pére , répondit Robert sana 
lever lesyeux sur la belle suppliante. 

Le prétre gardait le silence. Deux minutes s'écoulérent, 
pendant lesquelles ees quatre persounages, absorbé cha- 
cón par ses pensées , restérent immobiles comme des 
statues scolptées aux quatre coins d'un tombeau. Dans ce 
terrible intervalle Marie fut tentéetrois foisde se jeter ála 
mer. Mais une rumeur confuse et lointaine vint tout-á- 
coup frapper son oreille; peu á peu le bruit s approcha, 
et, les voix devenant plus distinctes, on entendit des 
femmes dans la rué pousser ees cris de détresse: 

— - Fuyez ! fuyez ! fuyez ! Dieu nous abandonne , les 
Hongrois sont dans la ville. 

Les pleurs des enfans de Marie répondirent k ees cris, 
etlapetite Marguerite,levant ses mains vers sa mére, ex- 
primait sa terreur par des paroles au-dessus de son áge. 
Renaud, saus jeter un regard sur ce tableau touchant, 
entralnait son fils vers la porte. 

— Arrétez ! dit la princesse en tendant la main avec 
un geste solennel : puisque Dieu n'envoie pas d'autres 
secours á mes enfans, sa volonté est que le sacrifice s'ac- 
complisse. 

Et elle tomba á genoux devant le prétre , courbant 
la téte comme une victime qui tend le cou á la hache du 
bourreau. Robert des Baux se placa á son cóté, et le 
prétre prononca la formule qui les liait pour toujours, et 
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consacra cet iofáme viol par une bénédiction sacrilége. 

— Tout est fini, mormura la veuve de Durasen jetant 
sur ses deux filies un regard plein de larroes. 

— Non, tout n est pas fini encoré, reprit durement 
l'amiral en la poussant vers une autre chambre ; avant 
de partir, il faut que le maríage soit consommé. 

— Oh justice de Dieu ! s'écria la princesse d'une voix 
déchirante ; et elle tonaba évanouie. 

Renaud des Baux dirigea ses galéres sur Marseille, 
oú il espérait Taire couronner son fils comte de Provence, 
gráce á son étrange maríage ayec Marie de Duras. Mais 
cette láche trahison ne devait pas rester impunie. Le vent 
se lera ayec fureur, etle repoussa vers Gaete, oú la reine 
et son mari venaient d arriver á peine. Renaud com- 
manda á ses matelots de se teñir au large, menafant de 
jeter aux Qotsquiconque oserait transgresser ses ordres. 
L ¿quipage répondit d'abord par des murmures; bientót 
des cris de mort s'élevérent de toutes parts, et l'amiral, 
se voyant perdu, passa des menaces aux priéres. Mais la 
princesse, qui avait recouvré ses sens au premier éclat de 
tonnerre, se tratnant sur le pont, criait au secours. 

— A moi, Louis! á moi, mes barons! mort aux m¡- 
sérables qui m'ont láchement outragée ! 

Louis de Tárente s'élanga dans une cnaloupe, su i vi 
d'une dizaine de ses plus braves che valiere, et, faisant 
forcé derames, atteignit la galére. Alors Marie acheva 
son récit d'un seul trait , et se tournant vers l'amiral 
comme pour le défier de se défendre, Taccabla d'un re- 
gard foudroyant. 
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— Mutable ! s'écria le roi en se jetant su? le traltre ; 
et ¡1 le perga d'un coup d'épée. 

Puis il fit charger de chatnesson fils et ¡indigne mi- 
nistre qui a rail été cómplice de 1' odíense violence que 
l'amiral renait d'expier par sa mort, et prenantdans son 
batean la prinoesse et ses filies, il rentra dans le port. 

Cependant les Hongrois, ayant forcé une des portes de 
Naples, défilaient triompbalementvers le Cháteau-Neuf ; 
mais an moment oú ils trarersaient la place delle Cor- 
reggie, les Napolitains s'aper$urent que les chevaux 
étaient si faibles et les cavaliers si eiténués par les fati- 
gues soutenues au siége d'Aversa, quun souíDe aurait 
suffi pour disperser cette armée de fantAmes. Alors, pas« 
sant tout-á-coup déla terreur á Paudace, le peuple se rúa 
sur les vainqueurs, et les refoula bors des murs qu'ils 
venaient de franchir. Cette brusque réaction populaire 
dompta l'orgueil du roi de Hongrie, et le rendit plus 
docile aux conseils de Glément VI, qui crut enfin devoir 
intervenir. Une tréve fut d'abord conclue depuis le mois 
de février 1350 jusqu'au commencement d'avríl 1351; 
et Tannée suivante la tréve fut changée en paix défini- 
tive, moyennant la somme de trois cent mille florins, 
que leanne paya au roi de Hongrie pour les frais de la 
guerre. 

Aprés le départ des Hongrois un légat fut envoyé par 
le pape pour couronner Jeanne et Louis de Tárente, et 
on choisit pour cette solennité le 25 mai , jour de la 
Pentecóte. Tous les historiens du temps parlent avec 
enthousiasme de cette féte magnifique, dont les détails 
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ont été rendas éternels par le pinceau da Giotto , dans 
les fresques de l'église qui pritdans cette occasion le nom 
de YIncoronata. On proclama une amnistíe générale pour 
toas ceux qui , dans les guerres précédentes , araient 
combattu dans l'un ou dans l'autre partí, et des cris d'al- 
légresse accueillirent le roi et la reine, qui chevauchaiets 
solennellement soas le dais , suivis par tous les barons 
du royaume. 

Mais la joie de ce jour fut troablée par un accident qui 
parut d'un augure sinistre k la populace superstitieuse. 
Louis de Tárente, monté sur un cheval richement capara- 
zón né, venait de passer la Porta -Pe truccia, lorsque des 
dames qui regardaient le cortége du haut de leurs feué- 
tres jetérent sur le roi une si grande quantité de fleurs, 
que le cheval effrayé se cabra et rompit le frein. Louis, 
ne pouvant reteñir son palefroi, sauta légérement k terre ; 
mais la couronne tomba en méme temps de sa téte et se 
brisa en trois morceaux. Le jour méme mourut la filie 
unique de Louis et de Jeanne. 

Cependantle roi, ne voulant pas que cette brillante cé- 
rémonie f&t attristée par des signes de deuil, fitcontinuer 
pendant trois jours lesjoutes et les tournois, et, en mé- 
moire de son couronnement, institua Tordre des Cheva- 
liers du Natud. Mais, á dater de ce jour, signalé par un 
triste présage, sa vie ne devait plus étre qu'une longue 
suite de déceptions. Aprés avoir soutenu des guerres 
dans la Sicile et dans la Pouille et dompté la rébellion 
de Louis de Duras, qui finitses jours dans les cachots da 
Gb&teau de rOEuf, Louis de Tárente» asé par les plaisirs, 
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miné par une lente maladie, aecablé de chagrins domes* 
tiques» succomba k une fiévre aigué, le 5 juin 1362 , k 
Fáge de quarante-deux asa; et on n'avait pas encoré 
descendu son cadavre daos le rojal tombeaa de Saint* 
Dominique, que déjá plusieurs prétendans se disputaient 
sa main de la reine. 

Ce fot Finfant de Mayorque , ce beau jenne bomme 
que nous avons déjá nommé, qui Femporta sur tous sea 
rivaux, y compris le fils du roi de Franca. Jayme d'A~ 
ragon avait une de ees figures douces et mélancolique- 
auxquelles une femme ne sait pas résister* De grandes in- 
fortunes noblement supportées avaient jeté comme un 
crépe funébre sur sa jeunesse : il avait passé treize an« 
enfermé dansune cage de fer ; délivró de cette affreuae 
prison á Faide d'une fausse clef, il arait erré de cour en 
cour pour recouvrer ses états; et Fon dit méme que, ró- 
duit á un extréme degré de misére, il avait dá mendier 
son pain La beauté du jeune étranger , le récit de ses 
aventures, avaient frappé Jeanne et Marie á la cour d'A- 
vignon. Marie surtout avait congu pour Finfant une pas- 
! sion d'autant plus violente qu'elle avait fait plus d'efforts 
pour la concentrer dans son coeur. Dés que Jayme d' Ara- 
gón arriva á Naples , la malheureuse príncesse , qu'on 
avait mariée le poignard sous la gorge , voulut racheter 
sa liberté au prix d'un críme. Suivie de quatre bommes 
armés, elle entra dans la prison oú Robert des Baui n'a- 
vait cessé d'expier une faute qui était bien plus celle de 
son pére que la sienne. Marie s'arréta devant le prison* 
nier, les bras croisés, les jones liyides, les lérres trem- 
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Mantés. L'entretue fut terrible. Cette fois c était la piw- 
cesse qui menafait, c'était le jeune homme qui deman- 
dait gráce. Marie demeura sonrde á ses priéres, et la téte 
do malheureux roula sanglante á ses pieds , tandis que 
les bourreaux jetaient le corps á la mer. Mais Dieu ne 
laissa pas ce meurtre impuni : Jayme préféra la reine á 
sa sceur, et la tente de Duras ne recneillit de son crime 
que le mépris de 1* homme qu'elle aimait, et des remords 
cuisans qui la menérent, jeune encoré, á la tombe. 

Jeanne se maria successitement avec Jayme d' Aragón, 
fils du roi de Mayorque , et atec Othon de Brunswick, 
de Timpériale faraille de Saxe. Nous traterserons rapi- 
dement ees années , pressés que nous sommes d* armar 
au dénouement de cette hbtoire de crímes et d'expiations. 
Jayme, éloigné de sa femme, continuant son existence 
orageuse, aprés a? oir long-temps lutté en Espagne contra 
Pierre le Cruel, qui atait usurpé son royanme, mourut 
prés de Navarre vers la fin de l'année 1375. Quant á 
Othon , ne poutant pas se soustraire á la vengeance di- 
tine qui pesait sur la cour de Naples, il partagea coura- 
geusement jusqu'au bout la destinée de la reine. Se 
toyant privée d'héritiers légitimes , Jeanne avait adopté 
son neveu, Charles de la Paix, comme il fut appelé par 
la suite k cause de la paix de Trévise. Ce jeune homme 
était fils de Louis de Duras , qui , aprés s'étre rétolté 
contre Louis de Tárente, avait pérí misérablement dans 
la prison du cháteau de FCEuf. L'enfent aurait subi éga- 
lement le sort de son pére; mais Jeanne intercéda pour 
ses jours, le combla de bienfaits, et le maria á Margueríte, 
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filie de sa samr Marie et de son cousin Charles de Dores, 
égorgé par le roí de Hongrie. 

De graves dissensions s'élevérent depuis entre la reine 
et un de ses anciens sujets, Bartolommeo Prignani, de- 
venu pape sous le nom d'Urbain VI. Irrité de l'oppost- 
tion de la reine, le pape avait dit nn jour, dans un accés 
de colére, qu'Ü l'enverrait filer dans un clottre. Jeanne, 
pour se venger de cette insulte , favorisa ouvertement 
Tantipape Clément VII, et lui offrít un asile dans son 
propre cháteau, lorsque, poursuivi par les troupes d'Ur- 
bain, il s'était réfugié & Fondi. Mais le peuples'étant sou- 
levé contre Clément, tua l'archevéque de Na pies, qui avait 
contribué á son él ec tion, brisa la croix qu'on portart pro- 
cessionnellement devant Van ti pape, et lui laissa á peine 
le temps de monter sur une galére pour se sauver en Pro- 
vence. Urbain déclara Jeanne déchue de son tróne, délia 
ses sujets du serment de fidélité, et donna la couronne de 
Sicile et de Jérusaiem á Charles de la Paix, qui se mit 
en marche pour Naples á la téte de huit mille Hongrois. 
La reine, ne pouvant croire & tant d'ingratitude, envoya i 
la rencontre de son fils adoptif sa (emme Marguerite, 
qu'elle aurait pu garder en otage, et ses deux enfens, La- 
dislas et Jeanne, qui fut depuis la seconde reine de ce nom. 
Mais bientót l'armée victorieuse arriva devant Naples, et 
Charles cernala reine dans son cháteau, oubliant, l'ingrat, 
que cette femme lui avait sauvé la vie et l'avait aimé 
comme une mére. 

Jeanne supporta pendan t ce siége toutce que les soldats 
les plus enduréis aux fatigues de la guerre ne pourraient pas 
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endurar. Elle vit tomber autour d'elle ses fidéles eiténués 
par la faim ou décimés par la fiévre. Aprés l'avoir privée 
d'alimens, on lan^ait toas les jours dans la forteresse des 
cadavres en putréfaction, poor infecter l'air qu'elle respi- 
rait. Othon étaít retenu avec ses troupes á A versa; Louís 
d'Anjou, firére du roi de France, qu'elle avait nommé son 
successeur en désbérítant son neveu, n'arrivait pas á son 
secours, et les galéres proveníales que Clément VII avait 
promis de luí envojer ne devaíent paraitre dans le port 
que breque tout serait perdu. Jeanne demanda une tréve 
de cinq jours, au bout desquels, si Othon n'était pas veou 
la délivrer, elle promit de rendre la forteresse. 

Au cinquiéme jour, l'armée d'Othon entra par le cAté 
de Piedigrotta. Le combat fut acharné de part et d'au- 
tre, et Jeanne, du haut d'une tour, put suivre la nuée de 
poussiére que soulevait le cheval de son rnari á travers le 
plus épais de la bataílle. Long-temps la victoire demeura 
incertaine ; enfin, le prince se poussa avec tant de valeur 
contrel'étendard royal, presséde rencontrer corpa á corps 
son ennemi, il s entonga au centre de l'armée par un cboc 
si violent, que, serré de toutes parts, couvert de sueur et 
de sang, Tépée brisée dans sa main, il fut forcé de se 
rendre. Une heure aprés Charles écrivait á son oncle le 
roi de Hongrie que Jeanne était en son pouvoir, et qu v il 
. attendait les ordres de sa majesté pour décider du sort 
de la prisonniére. 

C'était par une belle matinée de mai; la reine était 
gardée á vue dans le cháteau d' A versa; Othon avait ob- 
tenu la liberté á la condition de quitter Naples ; Louis 
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d'Anjou, ayant enfin réuni une armée de cinquante mille 
hommes, marchait en toute háte á la conquéte da 
royaume. Ancune de ees nouvelles n'était parvenue á 
l'oreille de Jeanne, qui vivait depuis quelqnes jours dans 
Pisolement le plus compJet. Le printemps dóployait toute 
sa pompé dans ees plaines enchantées, qui ont mérité le 
nom de terre heureuse et bénie, campagna felice ¡ Les 
orangers couverts de leur neige odorante , les cerísiers 
élancés aux fruits de rubis, les oliviers aux petites feuilles 
d'émeraude, le grenadier empenaché de ses rouges cío- 
chettes, le múrier sauvage, lelaurier éternel, toute cette. 
yégétation puissante et touffue, qui n a pas besoin de la 
main de l'homme pour fleurir dans ees lieux prívilégiés 
de la nature, formait comme un vaste jardín coupé (á 
et lá par de petits sentiers silencieux et humides bordés 
de baies vertes et arrosés par des ruisseaux souterrains. 
On eút dit un Éden oublié dans ce délicieux coin 'du 
monde. Jeanne, accoudée sur sa fenétre, respiraít les 
parfums printaniers, et reppsait ses yeux voilés de larmes 
sur un lit de verdura et de fleurs; une brise légére, em- 
bauroée d'ácres senteurs, se jouait sur son front brúlant, 
et répaodait sur ses joues moites de fiévre une suave frat- 
cheur. Des yoix mélodieuses et lointaines, des refrains 
de chansons bien connues venaient seuls troubler le si- 
lence de cette pauvre chambrette, de ce nid solitaire, oú 
s'éteignait dans les larmes et dans le repentir l'existence 
la plus brillante et la plus agitée de ce siécle d agitation 
et d'éclat. 

La reine repassait lentement dans son esprit toute sa 
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yie depois l'áge de raisen; ctncptaate atas de décaptíoaa 
et de souffirances» Elle soageeit d'abord i son enfanoe si 
heureuse el si douce, á l'awgle teodresse de so* aieul, 
anx joíes purés et aaives de ce temps d'inaocettee» tac 
jeax bruyans de sa petíte eoeir et de sea graods cMntai» 
Puis eUe frissomait A la premíért idée de Mftriage» de 
contraíate, de liberté perdwe, de regreto amen* alie aa 
sraveaait avec horrear des paroles trompeases qa'oa M 
marararait A l'orettle» pour jeter daiis soa jetne toar h 
germe de la corrupta» et da vice ¡jai detaieot nipai - 
satinar sa vie entiére; ka buftlaas wmveotit de loa pre- 
mier amour, le parjure et 1'abaadefe da Refaeit da Ga~ 
beoe, les mosteas de détire patsés eernaae aa réfi daM 
lés bras de Bertrand d' Artoia, toat eedraate au tragnft» 
¿¿oeaemeat, ae détacbait en traite de fem 
soari>re da aes tratos peaaéa*. INifc des eri* d'aAgefese 
ieteattssaíeat daas son tim, omme daos Wtto tiirit tei^ 
rible et fatales Cétait la vaii *efet*Me d'Aodrt faide- 
asaadett gpAee A sea aüsa^sitts* Uti loeg tvIesMca de iftevt 
saccédait A otttebembfe agoate, et la rana vayait pas* 
ser deyant ael yeax de* diers inftaefc, Ten toftaraát 
teas ses cómplices. Toat le twte aétait qoe petaécattofcft* 
Mte> eail, reamas de l'áme, tbátiioeas da «el, a**é*- 
dictwds de la teme* II se feisait aatoar de 1* mine *rté 
afrera selitaée : maris, amins, paren*, aews, toat ce 
qni l'avoit eatownée était mort, toat ce qu'eHe avait aimé 
ra bai aa raeade m'existait plus; ael joies, aee dealears* 
sesdésirs, ses espérances, tout a vait dispar u pour toyjoart, 
La para?re reine, ae pouvant résisfter A ees images de déso- 
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lauon, s arracna vioiemment a sa ternoie revene, et s a- 
genouillant devant un prie-Dieu, pleura amérement et 
pria avec ferveur. Elle était belle encoré, raalgré la páleur 
extréme répandue sur ses traits; les nobles contours de 

pureté; lefeudu 



main, et l'espoir du pardon faisait errer sur ses lévres un 
sourire céleste. 

Tout-á-coup la porte de la chambre oü Jeanne priait 
avec tant de recueillement s'ouvrit avec un bruít sourd; 
deux barons hongrois, couverts de leurs armures, se pré- 
sentérent á la reine, et luí firent signe de Ies suiyre. 
Jeanne se leva en silence et obéit á ees hommes; mais un 
cri de douleur s'échappa du fond de son áme lorsqu elle 
reconnut l endroit oü André et Charles de Duras étaient 
morts tous Ies deux d une mort violente. Cependant elle 
recueillit sesforces, et demanda d'une voix calme pour- 
quoi on Tavait amenée dans ce lieu. Alors un des barons 
lui montra pour toute réponse un cordón de soie et 
d'dr. 

— \¿uv id jusiite ue uieu » dLioinpiisoLí s e< vía jtdiuit 
en tombant á genoux. 

Quelques minutes aprés elle avait cessé de souffrir. 

C'était le troisiéme cadavre qu'on jetait par-dessus le 
balcón diversa 2 . 

® 
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1 E pero che per aifoluU verita del fttto non poteano acosare U re- 
gina e tarare II yolgo dalla dobbfosa fama , propoeero che se aleono 
sospetto di non perfetto amore si potesse proporre o probare , ebe eid 
non era yennto per corrotta volonta della regina, ma per forxa di ma- 
lte oTrero fattur* ebe gli erano • Ute falte, alie qnali la toa Datara fra- 
güe, femminile, non atea saputo né poluto riparare» Matteo Villani, 
11b. II, ebap. 24. 

3 Le fond et lea détails de cette bistoire sont de la píos acrapuleuse 
eiactitode. Nona avons consulté les diferentes versión* de Giannone, 
Sommonte, Villani, Eafnfldo, Palmieri, Collennccio, Spondano, Gatero, 
et sortoot la ebroniqoe latine de Domenico Grayina, auteur eontem- 
porain. 



53 



Digitized by 



Google 



Digitized by 



Google 



NISIDA. 



Digitized by 



Digitized by 



Google 



NISIDA. 



Si nee lecteurs, tentfe par le proverbe itaKen de voir 
Napias «van! de moorir, nons demandaient que! est le 
moMit le plus favorable pour visiter la rifle encbantée, 
nona leur conaeillerions d aboirder au mAle ou & Mergei- 
lina, par im beau joqr d*été, A l'beure oú quelque pro- 
oeasioa solennelte sert de la cathédrale. 

G'eat que ríen ne saorait donner une idée de Térao- 
lien profónde el naife de ee bon peuple, qui a asaez de 
polaíe dan» Time pour croire i son bonheur. La Tille en- 
tiére ae pare et ae fait belle oomme une fiaiteée pour le 
joqr de se* noeee; lea sombrea farades de «arbre et de 
granit dieparaistent soca dea tentares de soie et dea fes- 
tona de fienra , lea ricbee étalent leur hne éblouissaiit, 
lea painrree ae drapent fltoement dans lenta baillons. Ce 
n'eat foe hanitoe, baraaonie et parfum ; en dirait le bour- 
d»M»ent d'une roebe knnefige entreeenpé de mille 
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cris de féte imposibles á décrire. Les cloches répetent 
sur tous les tons leurs gammes sonores , la musique des 
régimens fait retentir au loin les arcades de ses marches 
triomphantes, les marchands de sorbets et de pastéques 
poussent d'un gosier de cuivre leur étourdissante ían- 
fare. Des groupes se forment; on s'aborde, on se ques- 
tionne, on gesticule; ce sont des regards étincelans, 
d'éloquentes pantomimes, des poses pittoresques ; c'est 
un entratnement général, un charme inoui, une ivresse 
indéfinissable. La terre est bien prés du ciel , et Ton 
comprend aisément que si Dieu chassait la mort de ce 
lieu de délices, les Napolitains ne souhaiteraient pas un 
autre parad is. 

L'histoire que nous allons raconter s'ouvre par un de 
ees iableaux magiques. Cétait le jour de CAssomption 
de l'année 1825; le soleil s'était levé depuis quatre ou 
cinq heures, et la longue rué de Forcella, éclairée d'un 
bout á l'autre par ses rayons obliques, coupait la vifle en 
deux parties, comme un ruban de moire. Le pavé de lave, 
frotté avec soin, avait tout l'éclat d'une mosaique, et les 
troupes du roí, fíérementempanachées, bordaient les raes 
d'une double haie virante. Les bakons, les croisées, les 
terrasses, les tribunes aux frMes balustrades, les galeries 
debois improvisées pendan t la nuit, surchargés de spec- 
tateurs, représentaient assez bien les loges d'un tbéátre. 
Une foule immense, bariolée des plus vives couleurs, en- 
vahissait l'espace réservé, et crevassait $á et lá les dignes 
militaires comme un torren t qui déborde. Ge* intrépidos 
cutieux, cloués á leur place, auraient attendu la moitié 
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de letur ?ie sans donner le moindre signe d'impatience. 

Enfin vers midi un coup de canon se fit en tendré, et 
fut suivi par un cri de satisfaction générale. C'était le 
signal que la procession avait franchi le senil de l'église. 
A l'instant méme une charge de carabiniers balaya le 
peuple qui encombrait le milieu de la rué, les régimen* 
de ligne ouvrirent des écluses á la foule bouillonnante , 
et bientót il ne resta plus sur la chaussée vide que quel- 
que chien effaré hué par le peuple, traqué par les sol- 
dats et se sauvant á toutes jambes. 

Le cortége déboucha par la rué du Vescovato. C'é- 
taient d'abord les confréríes des marcbands et des ou- 
vríersjes chapeliers, les tisserands, les boulangers, les 
bouchers, les couteliers, les orfévres. Leur mise était de 
rigueur ; habit noir, culottes courtes, escarpins et bou- 
cíes d'argent. Comme les figures de ees messieurs n'a- 
vaient ríen de bien récréatif pour la multitude, peu á 
peu des chuchottemens s'élevérent parmi les spectateurs, 
pnis les esprits-forts hasardérent des quolibets sur les 
bourgeois les plus ventrus ou les plus chauves ; enfin les 
plus hardis lazzaroni se glissérent entre les jambes des 
soldats pour ramasser la cire qui ruisselait autour des 
cierges al I arnés. 

Aprés les ouvriers défilérent les ordres religieux, de- 
puis les dominicains jusqu'aux chartreux, depuis les 
carmes jusqu'aux capucins. lis s'a?an$aient lentement: 
les yeux bas, la démarche austére, la main sur le corar, 
c'étaient tantót des faces rubicondes et enluminées , A 
pommettes saillantes, á mentons arrondis, des tétes her- 



Digitized by 



Google 



— m — 

CRIMES GÉUBRES. 



cuUMoet campéis sur das coas 4a tawtm, tettt dea 

jeues maigres at li vides creuséei par la wmSnm s al T«x« 
piation, des fantómes vi vane; en ua awt» l'andiVit at 
l'envers de la vie moaastique. 

£d ce momeat , la Nuniiata et la Gelsoaúna* den* 
charolantes filies, profitant da la galantería d'vn rieu 
caporal , avaaoéreat au premier raag lama jolies ttoee* 
La solution de ceutinuité était flagraate ; maís la anar- 
neis guerrier paraissait tant seit pea relicW sur la día* 
ciplioe. 

— Tiens! ccst le pére Bruno 1 dit tent-4-aoup Gel- 
somina. Bonjeur, pére Brano. 

— Tais-toi, ma cousine, no ae parle paa k la pn>- 

cassion. 

— Yoilá qui est plaisantl C'est moa coafeaseur. Esfr» 
ce que je ue puis pas diré boojour k moa ranfoiitmr? 

— Taisez-vous, bavardes. 

— Qui est-oe qui a parlé? 

— - Oh 1 ma chére, c'est le Crére Cucaña, le qufcear. 
>— Ouest-il? eú est-U? 

■ — Le voilá l¿-bas qui rit daoa sa barita. Est-il eí- 
frootá! 

— Ah ! Dieu du ciel ! si dous allions en rávar... 
Pendaot que leí deux eousiaas épuisaient lews eam- 

mentaires infinis sur les caparina et sor lears barbas, aur 
les capes des chanoines et les surplis des sémiaaristes, 
les (eroci accouraieut de l'autre oóté paar rétablir l'ordre 
k Taide de la crosse de leur carabiae. 

— Par le sang de moa patrón! s'écriatt une voix de 
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SteMerv ti ja t'attnpeciifc» IM fwetttliMiifliat* jt 
te i*draaaei«i k tatle prar k reala» t de tat jotre* 

— - A qm ca l»*Ut ( j a— ara ? 

— * C'«t o« a*aáit baaaa 4«í dqpvis «le toare me 
ttwaiüe k én coate» t il ftavait tair 4 trtittt. 

— Cest une iofamie, riposta k fetal» ***** vai* do* 
boté; ja m ká dtf*fe kw ai aofr» j'ai danai A U bdle 
étoile pour garder ma pktoy M iwUi qaa «*t aboakafcte 
géant vieot se planter devant moí fUMH *a ftbéUsqne. 

Im hmm iaeaía* aam» ato j*¿f> mis k fafc s'é- 
kfa tÉmseMtn l'afcélkp*. CMtait qm ttp&orité 
quelconque, et les majorités sont toujours composéea dt 

— Okél idéowáea dé tota* Jmw! 

— OW I *attei H*** - 1 

— Abalkchépéail 

— Abas la téte! 
— • Assfel 

— CéaAéi 

Oeite rerrdUncif— de <|ai ^«dMkít *a 

veaéfees aaéaaskt éfüftniai k éémmmm 4* «peo- 
tac*. C'éfaiaataa aflaikatfcefítiw^ kaiwda, ka*** 
qétt, ka fagas, ka tJuariMUaaa* ka ¿ka dé la tité> ka 
geatdahaMtofcaa da k thüaka da i»i , aafié kniüh 
«ém* eaivaat» ktkéaaéat ato ck^ilia^latth 
t^ififMeíaéaédBk Vkngé. 

Lfc aeatlasle tiak jnff—M éjriske taefem afamas 
*t ks files aovkaa» Arf a— i al tallaas capitana*, k- 
aaHaat káelda Jmift de kars aaoaitacfcai, crihknt ka 
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jakrasies d'aiUades meurtriéres, suivaient la procemon 
d'un air distrait , et interrompaient les saints cantiques 
par des lambeaux d'une conversation fort peu orthodoxe. 

— Avei-vous remarqué, mon cher Doria, avecquelle 
gráce de singe la vieille marquise d'Acquasparta prend 
sa glace aux framboises? 

— Son nez fait pálir sa glace. Mais' quel est le bel oi- 
seaa qui fait la roue devant elle? 

— G'est le Cyrénéen. 

— Platt-il? Je n ai pas la ce nom dans le livre d'or. 

— Cest lui qui aide ce pauvre marquis á porter sa 

croix. 

La profane allusion de l'officier se perdit daos un long 
murmure d'admiration qqi séleva tout-i-coup sur la 
foule, et tous les regards se portérent sur une des jeunes 
filies qui jetaient des fleurs devant la sainte Madone. 
C'était une rayissante créature. 

La téte inondée de lumiére, les pieds cacbés dans un 
monceau de genets et de roses, elle se détachait grande 
et bette sur un blond nuage d'encens comme une appa- 
rition séraphique. Ses cheveux, d'un noir velouté, tom- 
baieot en boucles au milieu des épaules ; son front, blanc 
cotnme l'albátre et poli comme un miroir, renvoyait l'é- 
clat du soleil ; ses beaux sourcils bruns, noMement ar- 
qués, allaient se fondre dans Tópale de ses tempes ; sa 
paupiére était baissée, et la frange noire et recourbée de 
ses cils voilait un regard humide et bríllant d'une émo- 
tion divine ; le nez, droit et minee, coupé de deux ca- 
rines roses, donnait á son profil ce caractére de beauté 
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antique qui disparaft de jour en jour de la terre. Un sou- 
rire calme et serein, un de ees ineffables sourires qui son 
déjá partís de l'áme et qui ne sont pas encoré arrivés aux 
lévres , relevait chastement les coins de sa bouche avec 
une expression de béatitude et de douceur iofinies. Ríen 
n'était parfait comme le mentón qui terminait l'ovale ir- 
réprochable de cette rayonnante figure ; son cou, d'une 
blancheur mate , se rattachant á sa poitrine par une 
courbe délicieuse , supportait la téte avec gráce, comme 
la tige d'une fleur balancée par une brise légére% 

Un corset de velours cramoisi étoilé de mouches d'or 
dessinait sa taille fine et cambrée, et serrait par un beau 
galón les mille plis d'une jupe ampie et flottante qui lui 
tombait jusqu'aux pieds comme ees robes sévéres dont 
les peintres byzantins se plaisaient á draper leurs anges. 
Vraiment, c'était chose prodigiéuse, et de mémoire 
d'homme on n'avait jamáis vu une si rare et si modeste 
beaüté. 

Parmi ceux qui l'avaient regardóe avec plus d'obsti- 
nation , on avait remarqué le jeune prínce de Branca- 
leone , un des premiers seigneurs du royaume. Beau , 
riche et vaillant, á vingt-cinq ans il avait dépassé les 
listes de tous les don Juans connus. Les jeunes femmes 
á la mode disaient des borreurs de lui et Cadoraient en 
secret ; les plus vertuéuses se bornaient á le fuir, tant la 
résistance paraissait impossible. Quant aux jeunes écer- 
velés, ils l avaient choisi á l'unanimité pour leur modéle ; 
car ses triomphes empéchaient de dormir bien des Mil— 
tiades, et avec plus de raison. Pour se faire, en un seul 
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mot, une idée de cet heureux personnage, il suffira de 
sayoir qu'en fait de séduction c était tout ce que le 
diable avait su inventer de plus parfait dans ce siécle de 
progrés. 

Le prínce était añublé, pour la circonstance, d'un cos- 
turne assez grotesque, qu'il portait avec une gravité íro- 
ñique et une aisance cayaliére. Un pourpoint de satín 
noir, des culottes courtes, des bas brodés, des souliers 
á boucles d'or, formaient la partie essentielle de son ha- 
billement; par-dessus tout cela il trainait une longue 
robe de brocart doublée dhermine, á manches flottantes, 
et une magnifique épée á poignée de diamans. Par une 
rare distinction accordée á son rang, on lui avait donné 
á porter un des six bátons dorés qui soutenaient le dais 
enrichi de plumes et de broderies. 

Aussitót que la procession reprit sa marche, Eligí de 
Brancaleone jeta un regard de travers sur un petithomme 
rouge comme une écrevisse, qui marchait presque á son 
cóté, tenant de sa main droite le chapeau de son excel- 
lence avec toute la solennité dont il était capable. CT était 
un valet galonné sur toutes les coutures, dont nous de- 
mandóos la permission d'esquisser en peu de mots la 
biographie. 

Trespolo était né de parens pauvres, mais voleurs ; ce 
qui fut cause qu'il resta de bonne heure orphelin. Libre 
de ses oceupations, il étudia la vie sous un point de vue 
éminemment social. S il faut en croire un certain sage 
de l'antiquité , nous sommes tous dans ce monde pour 
résoudre uu probléme ; quant á lui, il voulait vivre saos 
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ríen ftire ; c'était son probléme. Tour á tour sacristain et 
jonglear, garlón d'apothicaire et cicerone, il se dégoüta 
de tous ees métíers. Mendier, c'était, á son a vis, un trop 
rude travail, et il fallait se donner plus de peine pour 
étre yoleur que pour étre honnéte homme. Somme toute, 
il se décida pour la philosophie contempla ti ve. II affec- 
tionnait éperdument la posture horizontale, et éprouvait 
le plus grand plaisir du monde á voir filer les étoiles. 
Malheureusement , de méditations en méditations, le 
brave homme, un beau jour, pensa mourir de faim; ce 
qui eát été grand dommage, car il commencait á s'habh- 
tuer á ne ríen manger du tout. 

Or, comrae il était naturellement prédestiné á jouer un 
petit róle dans notre histoire, Dieu lui fit gráce pour cette 
ibis, et en voy a á son secours non pas un de ses anges, le 
dróle n'eo était pas digne, mais un chien de la meute de 
Brancaleone. Le noble animal Qaira le philosophe, et 
poussa un petit grognement charitable qui eút fait hon- 
neur á ses confréres du mont Saint-Bernard. Le prince, 
qui revenait triompbant de sa chasse r et qui avait , ce 
jour~lá , par un double bonheur, tué un ours et perdu 
une comtesse, eut la singuliére envíe de faire une bonne 
muvre. II s'approcha du manant prét á passer á l'état de 
cadavre, remua la chose du pied, et voyant qu'il y avait 
encoré quelque espoir, il ordonna á ses gens de l'em- 
mener. 

Depuis ce jour, Trespolo vit á peu prós se réaliser le 
révede sa vie. Un peu plus que laquais, un peu moins 
que majordome, il devint le confident de son maitre, qui 
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lira le plus grand partí de ses talens ; car le Trespoto 
était fin comme uo démon et presque rusé comme une 
femme. Le prince, qui, en homme supérieur, avait deviné 
que le génie est paresseux de sa na tu re, ne luí demandait 
que des conseils ; quant á rouer de coups les fácheui, il 
s'en chargeait tout seul, et vraiment il valait pour deux á 
la besogne. 

Néanmoins, comme ríen ici-bas n est complet, Tres- 
polo avait d'étranges momens dans cette vie de délices ; 
des paniques qui amusaient bien son mattre venaient de 
temps á autre altérer son bonheur ; il balbutiait des pa- 
roles sans suite , étouffait les soupirs les plus violens et 
perdait tout-á-coup l'appétit. Au fond, le bonhomme 
avait peur de se damner. La chose était bien simple : 
d'abord il avait peur de tout , ensuite on lui avait préché 
bien souvent que le diable ne laissait pas un instant de 
repos á ceux qui avaient la maladresse de lui tomber 
dans les griffes. 

Trespolo était dans un de ses beaux momens de re- 
pentir, lorsque le prince, aprés avoir contemplé la jenne 
filie avec l'avidité feroce du vautour prét á fondre sur sa 
proie, se retourna vers son conseiller intime pour lui 
adresser la parole. Le pauvre valet comprit Pintention 
abominable de son mattre , et ne voulant pas se rendre 
cómplice d'une conversation sacrilége, ouvrit démesuré- 
ment les yeux, et roula vers le ciel des regards extati- 
ques. Le prince toussa, frappa du pied, agita son épée 
de maniére á le frapper sur les jambes, sans pouvoir ob- 
tenir la moindre marque d'attention , tellement il avait 
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l'air d'un homme absorbe par les pensées cé les tes. Bran- 
caleone eut envíe de luí tordre le cou; mais il tenait de ses 
deux mains le báton du dais , et d'ailleurs le roí était 
présent. 

Enfin ils approchaient de léglise de Santa-Chiara, 
rojal tombeau des monarques napolitains > aü plusieurs 
princesses du sang, troquant leur couronne contre un 
voile, sont allées s'ensevelir virantes. Les religieuses, Ies 
novices et l'abbesse, cachées par leurs jalousies, jetaient 
des fleurs sur la procession. Un bouquet tomba aux pieds 
du prince de Brancaleone. 

— Trespolo, ramassez ce bouquet, dit le prince assez 
haut pour que son domestique n'eút plus d'excuses. C'est 
de soeur Thérése, ajouta-t-íl á voix basse ; la fidélité ne 
se trouve plus quau cou ven t. 

Trespolo ramassa le bouquet, et s'approcha de son 
maitre de l'air d'un homme qu'on étrangle. 

— Quelle estcette filie? lui demanda-t-ild'un tonbref. 

— Laquelle? balbutia le domestique. 

— Pardieu! celle qui marche devantnous. 

— Je ne la connais pas, monseigneur. 

— Tu sauras de sés nouvelles avánt ce soir. 

— C est qu'il me faudrait aller un peu loin. 

— Tu la connais done, insupportable coquin? J f ai un 
peu envié de te faire pendre comme un chien. 

— Par pitié, monseigneur, songez au salut de votre 
áme, á la vie étemelle. . 

— Je te conseille de songer á ta vie temporelle. Qoel 
est son nom? 
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— Elle s'appelle Nisida ; c'est la pías jolie filie de 
rtle qui luí a donné son nom. Cesl l'innocence méme! 
Son pére n est qu un paurre péchenr ; mais je pnis as- 
surer votre excellence que dan» son tle il est respecté 
eomme un roi. 

— Vraiment! répondit en soxrriant ironiquement 
Brancaleone. Je t'avoue, á ma grande confusión, que 
je n'ai jamáis visité la petite tle de Nisida. Tu rae tieo- 
dras préte une barque pour demain, et nona verrons en 
suite.... • 

II s'interrompit tout-á-coup , parce que le roi le re- 
gardait, et reprenant les notes les plus sonores de 
basse-taille qu'il put trouyer au fond de son gosier, il 
continua d'un air inspiré : 

— Genitori geniloque laus et jubilatio! 

— Amen, répondit le domestique d'une toíx éclatante. 

Nisida , la filie bien-aimée de Salomón le pécheur , 
était, comme nous l'avons dit, la plus belle fleur de Tile 
dont elle avait pris le nom. Cette ile est l'eíidroit le plus 
charmant, le plus délicieux recoin que nous connaissions ; 
c'est une corbeiile de verdura posée mignonnement au 
milieu des eaux purés et transparentes dtí gol fe, nne 
colline boisée d'orangers et de lauriers roses, coufonnée 
au sommet d'un cháteau de marbre. Tout autour s'éteftd 
la perspectivemagique de cet immense arophithéátre, une 
des plus puissantes merveilles de la création. C'est Naples 
la voluptueuse siréne, couchée nonchalamment au bord 
déla mer; c'est Portici, Castellamare, Sorrente, dont les 
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noms seáis éveillent dans l iroagination mille pensées de 
poésie et d'amour ; c'est le Pausilippe, Baja, Pouzzoles, 
et ees vastes campagnes oü les anciens avaient révé leur 
élysée , solitudes sacrées qu'on dirait peuplées par les 
bommes d'autrefois, oü la terre retentit sous les pas 
comrae un tombeau vide, oú l'air a des sons inconnuset 
des mélodies étranges. 

La case de Salomón s'élevait dans cette partie de rile 
qui, tonrnant le dos á la capitale, découvre au loin les 
crétes bleues de Caprée. Ríen n'était plus simple et plus 
gai. Des murs de briques tapissés de lierre plus vert que 
l'émeraude et émaillés de blanches clochettes ; au rez-de- 
chaussée, une piéceassez large, oú couchaient Ies hommes 
et oú la famille prenait ses repas ; au premier étage, la 
chambrette virginale de Nisida, pleine de fratcheur, 
d'ombre et de mystére, éclairée par une seule croisée 
donnant sur le golfe ; au-dessus de la chambre, une ter- 
rasse á la maniére italienne avec ses quatre piliers fes- 
tonnés de pampres, son berceau de vigne et son large 
parapet couvert de mousse et de fleurs naturelles. Une 
petite haie d'aubépine, respectée avec une vénération sé- 
cula i re, tra^ait une espéce de rempart autour de la pro- 
priété du pécheur, et défendait sa maison mieux que 
n'auraient pu le faire des fossés profonds et des murs eré- 
nelés. Les plus hardis tapageurs de l endroit eussent pré- 
féré de se battre deyant le presbytére et sur le parvis de 
l église, que deyant la petite cour de Salomón. C'était, 
du reste, le rendez-vous de Tile entiére, Tous les soirs, 
exactement á la méme heure, les bonnes femmes du voi- 
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sinage yenaient tricoter leurs bonnets de laine et débiter 
leurs nouvelles. Des groupes de petits enfans ñas, hálés, 
espiégles comme de petits démons, prenaient joyeuse- 
ment leurs ébats, se roulaient sur le gazas , se jetaient 
des poignées de sable dans les yeux, au risque de s aveu- 
gler, tandis que leurs méres se livraient k ce bayardage 
sérieux qui caractérise les habitans des yillages. On se 
rassemblait ainsi tous les jours devaot la maison du pé- 
cheur : c'était un hommage muet et presque involontaire 
consacré par l'babitude, et dont personne ne s'était rendu 
compte ; F envié qui régne daos les petites commuuautés 
en eút fait prompte justice. 

L'ascendant que le vieux Salomón avait sur ses égaui 
s'était accru d'une maniére si simple et si naturelle, que 
personne n y trouvait rien á rediré. Son pouvoir avait 
grandi de jour en jour insensiblement , et on ne l'avait 
remarqué que lorsque tout le monde en tirait son profit, 
comme ees beaux arbres dont on n'aper$oit l'élévation 
que lorsqu'on jouit de leur ombre. Si quelque dispute 
s'élevait dans Tile, les deux adversaires aimaient mieux 
s'en remettre au jugement du pécheur que plaider en 
justice ; il avait le bonheur ou le talent de renyoyer les 
deux parties contentes. II savait prescrire des remédes 
mieux que tout autre médecin ; car il arriyait rarement 
que lui-méme ou quelqu'un de sa famille n'edt éprouvé 
les mémes maux, et sa science s appuyant sur sa propre 
expérience, obtenait les plus heureux résultats. D'ailleurs 
il n'ayait pas d'intérét, comme les médecins ordinaires, 
á prolonger les maladies. Depuis nombre d années, la 
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seule formalité reconnue dans Pile pour garantir Fin viola- 
bilité d úo contrat, c était l'interyention da pécbeur. Les 
deux parties touchaient dans la main de Salomón, et tout 
était dit. On eút préféré d'aller se jeter dans le Vésuve au 
moment de la plus grande éruption , que de manquer á 
un engagement aussi solennel. A l'époque oúcommence 
notre histoire, il était impossible de trouyer dans File 
quelqu'un qui n'eút pas éprouyé les effets de la générosité 
du pécheur, sans que pour cela il eút été nécessaire de 
lui ayouer ses besoins. Gomme il était d'usage que la pe- 
tite popula tion de Nisida vtnt passer ses heures de ré- 
création devant la maisonnette de Salomón, le vieillard, 
tout en se promenant lentement au milieu des groupes et 
tout en sifflant sa chanson favorite, surprenait au pas- 
sage les infirmités physiques et morales, et le soir méme 
on était sftr de voir arriver lui ou sa filie, d'un air mys- 
téríeux, pour répandre uu bienfait sur chaqué misére, un 
baume sur chaqué blessure. Bref, il cumulait á lui seul 
tous les emplois destinés á porter secours á l'humanité. 
Les gens de loi, le médecin, le notaire, tous les vautours 
de la civilisation avaient battu en retraite devant la pa- 
triarcal bonté du pécheur. Le curé lui-méme avait ca- 
pitulé. 

Le lendemain du jour de l'Assomption, Salomón, su i- 
vant son habitude, était assis sur un banc de pierre de- 
yant la porte de sa maison, les jambes croisées, les bras 
étendus ayec insouciance. Au premier coup d'ceil, on lui 
eút donné soixante ans tout au plus , quoiqu'il en e&t 
réellement quatre-yingts passés. II avait toutes ses dents, 
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Manches córame des per les, et les montrait avec orgueH. 
Son front, calme et reposé, couronné de beaui chereai 
blancs, avait la fermeté et le poli da marbre; pas une 
ride ne plisgait le eoin de son oeil, et Péclat diamanté de 
sa prunelle bleue rétélait nne fratcheur d'áme et une 
jeunesse éternelle, telle qae la fable l'accorde aui dieux 
marins. II montrait ses bras ñus et son con mnsculenx 
avec la coqnetterie d'un vieillard. Jamáis nne idée sombre, 
jamáis nne préoccnpation sinistre, jamáis nn remords 
poignant, n'étatent venus troubler cette longue et paisible 
existence. II n'avait jamáis vu couler une lafme antour 
de lui san* s'empresser de la sécher; pauvre, il avait su 
répandre des bienfaits que tous les rois de la terre n'an- 
raient pu pajer de leur or ; ignorant, il avait parlé á ses 
semblables la Seule langue qu ils pouvaient coraprendre, 
la langue du coeur. Une seule goutte de fiel avait mélé 
son amertume á cette source intarissable de bonheur, 
un seul chagrín avait couvert d'un nuage ses jours de 
soleil ; ce fut la mort de sa ferame, et encoré l'avait-it 
oubliée. 

Toutes les afiections de son áme s'étaient reportées 
sur Nisida, dont la naissance avait causé la mort de sa 
mére ; il l'aimait de cet amour insensé qu'ont les vieil- 
lards pouf le plus jeune de leurs enfans. En ce moment, 
il la contemplait avec un air de ravissement profond, et 
la regardait aller et venir, se mélant tantdt aux groupes 
des enfans et les grondant á cause de leurs jeux trop dan- 
gereux ou trop hruyans, tantót s'asseyant sur l'herbe á cdté 
de leurs méres, etprenant part á leurs discours avec un in- 
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térét grare et réfléehi. Nisida était ainsi plus belle que la 
reille ; avec le yaporeux nuage de parfams qui Fenvelop- 
pait dé la téte aux pieds, a?ait dispara tóate cette poésie 
mystiqm qui génait uri peu lés admirateurs et Ies forcait 
de baisser le regard. Elle était rédetenue une filie d'É?e 
san» rim perdre de se* eharmés. Habilléé simplement , 
eemme elle Fétait hábltuellémferit dáns les jours de tra- 
vail, elle ne se distifcguait paran ses compagnes que par 
sa beáuté prodigieuse et páí l'éelátante blancheur dé da 
peau. Ses beaux chereiix noirs étáient roulés en tresses 
autour de cepetit poignard d'argent eiselé, derniérement 
importé á Paria par le droit de conqúéte qu*ont Ies jolies 
Parísiennes sur les modes de tous lés paya, comme les 
Anglais sur la mer. 

Nisida était fedofée par seá jeunes aniies , toutfcs les 
méres l'ayaient adoptéé rtrec orguéil; c était la gloire de 
Tile. L'opinioD de sa supériorité était tellement partagée 
par tout le monde, que si quelqüe téméraire, oubliant la 
distance qui le séparáit dé la jeuné filie, osait parler un 
peu trop haut de ses prétentions, il derenait le jouet de 
tous ses camarades. Les danseurt de tarentélle les plus 
émérites perdaient cotitetíance devant la filie de Salomón 
et n'osaient pas Finvitef 1 . A peine Si quelques chanten rs 
d'Amalfi ou de Sorrente, attirés par la rare beáuté de 
cette angélique eréature, se hasardtiient á son pite r leur 
passion, ayant sein de la roilef sóus léS állu&ións les plus 
déKcaíes. Mata raremént4lg Brritaientau dernief couplet 
dé léur chansotij I cháqUe bruit» ils s'interrompaient 
tout-á-coup, jetaient par ierre leurs triangles et léurs 
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mandolines, et s'envolaient comme des rossignols effarés. 

Un seul avait eu assez de courage ou assez de passion 
pour braver le persifflage; c'était Bastiano, le plus for- 
midable plongeur de la cóte. II chantait aussi, mais d'une 
voix crease et profonde; son chant était lúgubre, etses 
mélodies pleines de tristesse. II ne s'accompagnait d'au- 
cun instrumenta et ne se retirait jamáis sans terminer sa 
chanson. Ce jour-lá il était plus sombre qu'á son ordi- 
naire ; il se tenait debout, comme par enchantement, sur 
une roche nue et glissante, et jetait sur les femmes qui 
le regardaient en riant un regard de mépris. Le soleil, 
qui se plongeait dans la mer comme un globe de feu, 
donnait en plein sur ses traits sévéres, et la bise du soir, 
crispant légérement les flols, faisait onduler á ses pieds 
les roseaux frissonnans. Ábsorbépar ses noires pensées, il 
chantait dans la langue mélodieuse de son pays ees tristes 
paroles : 

« O fenétre, qui brilláis dans la nuit comme un oeil 
entr'ouyert , comme te voilá sombre ! Hélas ! hélas ! ma 
paune sceur est malade ! 

» Sa mére se penche vers moi tout en larmes et me 
dit : Ta pauvre soeur est morte et enterrée. 

» Jésus ! Jésus ! ayez pitié de moi ; vous me poignardez 
le coeur. 

» Racontez-moi , mes bons voisins, comment la chose 
s'est passée ; répétez-moi ses derniéres paroles. 

» Elle avait une soif ardent^, et a re f usé de boire, 
parce que tu n'étais pas lá pour lui offrir Teau de ta 
main,. 
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» O ma soeur ! A ma sceur ! 

y> Elle a refusé le baiser de sa raére, parce que tu 
n'étais pas lá pour l'embrasser. 
» O ma sceur ! é ma soeur ! 

» Elle a pleuré jusqu'á son dernier sonpir, parce que 
tu n'étais pas lá pour sécher ses I armes. 
» O ma soeur ! é ma soeur ! 

» Nous lui avons mis sur le front sa couronne d oran- 
ger, nous l'avons couverte d'un voile blanc comme la 
neige ; nous l'avons couchée doucement dans sa biére. 

» Merci, mes bons voisins. J'irai la rejoindre. 

y> Deux anges sont descendus du ciel et Pont enlevée 
sur leurs ailes. La Madeleine est venue la recevoir á la 
porte du parad is. 

» Merci, mes bons voisins. J'irai la rejoindre. 

» Lá on Ta fait asseoir sur un banc de lumiére, on lui 
a donné un chapelet de rubis, et elle chante son rosaire 
avec la Vierge. 

» Merci, mes bons voisins. J'irai la rejoindre. » 

En achevant Ies derniers mots de son mélancolique 
refrain, il se préctpita du haut de son rocher dans la 
mer, comme s il eút voulu vraiment s'y engloutír. Nisida 
et les autres femmes jetérent un cri d'efiroi, car le plon- 
geur a vait tardé plusieurs minutes á reparaltre á la surface. 
• — Étes-vous folies? s écria un jeune homme qui était 
apparu tout-á-coup au milieu des femmes sans que per- 
sonne eút fait attention á lui. Quelle peur avez-vous done? 
Vous savez bien que Bastiano n en fait jamáis d' autres. 
Mais rassurez-vous ; tous les poissons de la Méditerranée 
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mourront noyés avant qu'il lai trrive malheur. L'eau 
ast son ¿lément natural. Bonjour, na sosar; bonjour, 

mon pére. 

Le jeune pécheur embrassa Nisida sur le feont, s'ap- 
procha de 9on pére, et courbant devant lai sa bella té te, 
Ata son bonnet rouge et luí baísa respectoatisement la 
main. II veaait ainsi tous les soírs lai demander sa béné- 
dictioa avant d'aller á la mer, oá il passait soa?ent la 
nuit á pécher dans sa barque . 

— Que Dieu ta bénisse, mon Gabriel 1 dit le vieillard 
attendri, prom^nant lentemeat sa main snr les cheveux 
noirs et bouclés de son fils, et me larme toula dans sa 
panpiére. 

Puis, se levant d'un air solennel et s'adressant aux 
groapes qui l'entouraient, il ajoata d'ane ?oix pleine de 
dignité et de doacear : 

— Allons, mes enfans, il asi temps da sa séparer. Les 
jeunes gens au travail, les vieillards au repos. Voici Vm*~ 
gélus qui sonne. 

Tout le monde s'agaooailla, at aprés uaa coarte priére 
chacón se retira de son cété. Nisida, aprés a?oir doané 
k son péra les dernters aoias da la journée, monta é sa 
chambre, remit de l'huile dans la lampe q«i brálaitnoit at 
jour devant la Vierge, et s'accooda s«r sa etoisáe; país 
Acartant les branches de jasmin qui fermaiant das ridaaux 
perfumé*, se mit é contampler la mar, at parut plongóe 
dans une douce et profonda réverie. 

A cette heure méme, una petite barque conduite si- 
lancieusement par deux rameare aborda au oóté apposé 
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de Tile. La nuit éUit tout-á-fait tombée. Un petit 
horome en descendit dabord avec précaution, et tendR 
la main respectueusement & uo autre personnage, qui , 
dédaignant ce faible appui, s'élan$a á ierre d'un air 
dégagé. 

— Eh bien! maraud, s'écria-t-il , me trouves-tu de 
ton goút? 

— Monseigneur est parfait . 

— Je m eo flatte. Aussi, pour que la métamorphose 
soit compléte, ai-je choisi l'habit le plus rápé qui ait 
paré de sea haillons la boutique d'un juif. 

— Monseigneur a l'air d'un dieu paiten allant en bonne 
fortune. Júpiter a rengatné sa foudre, et Apollon a mis 
ses rayons dans sa poche. 

— Tréve de mythologie. Et d abord je te défends de 
m'appeler monseigneur. 

— Oui, monseigneur. 

— Si les renseignemens que j ai fait prpadtfe dans la 
journée sont exacta, la maison doit étre de f autre cóté 
de rile , dans l'eodroit le plus détouroé et le plus solí* 
taire. Marche á une certaine distance, et ne t'inquiéte 
pas de morcar je sais déjá mon rdle par cceur. 

Le jeune prínce de Brancaleone, que nos lecteurs ont 
déjá reconnu malgré l'obscurité de la nuit, s'avan$a vers 
la maison du pécheur, en faisant le moins de brnit pos- 
sible, fit plusieurs tours sur le rivage, et aprés une recon- 
naissance sommaire de la place qu'il voulait attaquer, 
attendit tranquillement que la lune, en se levant, vínt 
éclairer la scéne qu'il ayait préparée. II ne dut pas 
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exercer long-temps sa patience, car l'ombre disparat 
graduellement, etlapetite maison de Salomón fut baignée 
d'une lumiére argentée. 

Alors il s'approcha d'un pas timide, leva vers la croisée 
un regard suppliant, et se mit á soupirer de toute la 
forcé de ses poumons. La jeune filie, arrachée brusque- 
ment k ses pensées par ce singulier personnage, se re- 
dressa promptement et se disposa k fermer les volets. 

— Arrétez, charmanteNisida, s'écria le prince, comme 
un homme dominé par une passion irrésistible. 

— Que me voulez-vous, signore? répondit la jeune filie, 
tout étonoée de s'entendre appeler par son nom. 

— Vous adorer comme on adore une madone , et vous 
rendre sensible k mes soupirs. 

Nisida le regarda fixement, et aprés quelques instaos 
de réflexion, comme si elle eút répondu k une pensée se- 
créte, elle lui demanda tout-á-coup : — Étes-vous de ce 
pays ou étrangér ? 

— Je suis arriyé dans cette tle, répondit le prince sans 
hésiter, k l'heure oú le soleil écrivait ses adieux k la terre, 
en trempant son rayón qui lui sert de plume dans 
Fombre qui lui sert d'encrier. 

— Et qui étes-vous ? reprit la jeune filie, ne compre- 
nant rien á ees étranges paroles. 

— Hélas! je ne suis qu'un pauvre étudiant, mais je 
puis devenir un grand poéte comme le Tasse, dont vous 
entendez souvent chanter les vers par un pécheur qui 
s'éloigne, et vous envoie sa touebante mélodie, comme un 
dernier adieu qui vient expirer sur la plage. 
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— Je ne sais si je fais mal en vous parlan t; mais du 
moins je serai franche avec vous , dit Nisida en roagis- 
sant; j'ai le malheur d'étre la filie la plus riche de Tile. 

— Votre pére ne sera pas inflexible» reprit le poéte 
avec ardeur ; un mot de vous, lumiére de mes yeux, diva 
de mon coeur, et je travaillerai nuit et jour sans tréve et 
sans reláche, et je me rendrai digne de posséder le trésor 
que Dieu a révélé á mes yeux éblouis, et de pauvre et obs- 
cur que vous me voyez, jedeviendrai riche et puissant. 

— Je me suis arrétée trop long-tempsá écouter des 
discoursqu'une jeune filie ne doit pas entendre ; souffrez , 
signore, queje me retire. 

— Ayez pitié de moi, ma cruelle ennemie. Que vous 
ai-je done fait, pour que vous me quittiez ainsi la mort 
dans l'áme? Vous ne savez pas que depuis plusieurs mois 
je vous suis partout comme une ombre , que la nuit je 
róde autour de votre maison, étouffant mes soupirs pour 
ne pas troubler votre paisible sommeil? Vous craignez 
peut-étre de vous laisser attendrir, á la premiére entre- 
vi] e, par un malbeureux qui vous adore. Hélas! Juliette 
ótait jeune et belle comme vous, et elle ne se fit pas prier 
long-temps pour avoir pitié de Roméo. » 

Nisida laissa tomber un regard triste et réveur sur ce 
beau jeune homme qui lui parlait d'une voix si douce, 
et se retira sans lui donner d'autre réponse, pour ne pas 
humilier samisére. 

Leprincefittousses efforts pour étouffer une violente 
envié de rire , et trés-satisfait de son début, se dirigea 
vers l'endroit oú il avait quitté son domestique. Trespolo, 



vi. 20 



Digitized by 



— 306 — 
CRIMES CÉLEBRES. 



aprés avoir vidé une bouteille de lacryma dont il s'était 
muni á tout hasard, avait regardé long-temps autour de 
lui pour choisir une place oú Tberbe étaít plus haute el 
plus touffue, et s'était éndormi profondément, en mur- 
murant ce mot sublime : 

— O paresse, tu serais pourtant une vertu sans la 
faute d'Adam ! 
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